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T) AVERTISSEMENT. 

par une prévention aveugle , dont \ea 
plus grands hommes ne sont pas toujours 
esempts. On n'a donc trouvé aucune res- 
source dans les tradueiions françaîses'de 
Lucrèce. Celle de Marclieiti, estimée avec 
raison des Italiens, n'a jËlé non plus d'au- 
cun secours, parce que leur langnQ se prê- 
te avec tant de docilité à tous les tours de 
la latine, que les endroits les plus difllcil«s 
de Lucrèce, rendus mot ù mot, ne sont 
pas plus intelligibles dans la traduction 
que dans l'original. 

On a donc été réduit aux commenta- 
teurs, ressource pénible et trop souvent 
inTructneuse. Quoiqu'on se soit imposé la 
loi de les consulter tous, l'édition de 
Creech est celle qu'on a suivie de préfé- 
rence dans le cours de cette traduction. 
Ce savant anglais était k la fois poète et 
philosophe. Sa paraphrase est claire, tou- 
tes les fois qu'il a entendu le teste. Ses no- 
tes sont un choix raisonné de toutes cel- 
les qui avaient paru nvimt lui; mais celles 
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puiser sous Zenon une connaissance 
profonde du système d'Épicure, qu'il 
regardait comme la seule philosophie 
digne de ses concitoyens. Quelle per- 
fection n'aurait -il pas donnée h son 
poëme, quel monument n'aurait-il pas 
laissé à la postérité, si sa santé lui avait 
permis de déployer tout le génie qu'il 
aTait reçu de la nature ! Maïs il euti 
avec le plus grand poète de l'Italie mo- 
derne,* le rapport singulier d'avoir 
composé SOQ poëme dans les interval- 
les que lui laissaient de fréquents accès 
de folie. Que cette folie ait été causée 
par UD philtre amoureux que lui donna 
Lucïlia, sa femme ou sa maîtresse, c'est 
un conte ridicule que se sont transmis 
successivement tous ceux qui ont écrit 

> VoyeE la Tic <^u Tati«, i li tiHe de la twa- 
duclion de U JimtaUm diUvrie, par M. Hini- 
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rie de ce poète. L'époque de sa mort 
st pas mieux fixée que celle de sa 
ssance. * On convient généraie- 
nt qu'il se tua lui-même dans un 
i peu avancé; mais on dispute sur le 
tif qui lui inspira cette funeste ré* 
jtion. Les uns l'attribuent aux trou- 
s qui agitaient la république: mais 
irenait-il assez de part pour en être 
xté jusqu'à ce point? D'autres pré- 
dent qu'il ne voulut pas survivre à 
cil de Memmius. Le surnom de Ca^ 
' que portait Lucrèce, prouve qu'il 
it sensible à l'amitié. Mais un exil 

Les uns disent qu'il mourut à 4^ ans, Tan 
i\ome 701, sous le 3* consulat afe Gneiiis Pom- 
(S Magnus. Donat veut qu'il soit mort à ùg ans, 
\ le consulat de Gn. Pompeius Magnus, et de 
Liicinius Crassus, pour la seconde fois. Eusèbc 
lit vivre jusqu'à 44 ans. Ptojtriâ se manu tn» 
coit anno œtatis quadragesimo quarto ^ dit 
t Jérôme in Chronio. Etue4f. 



qui rendait au repos, ï U rstrAÎta et é 
la méditation hd ami éclairA et phîlo^ 
sophe, pouraît-it être regardé IM^Lll^ 
crèco comme UD coup bien terrible? U 
est plus probable, ou qu'il M tua dao» 
un accès de frAnitie, ou que l'eDD»' 
d'une vie troublée sans cesse par le d^ 
Ure et la douleur le détermiua à y re- 
. Voila le peu de lumières o 
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sage, se compare à Lucrèce; c'est com* 
me s'il disait : Un autre avant moi s'est 
immortalisé en approfondissant les 
causes des phénomènes de la Nature, 
en foul&nt aux pieds les terreurs de la 
superstition, et en bravant le vain bruit 
de l'avare Achéron; mais celui qui a 
célébré les divinités champêtres. Pan, 
le vieux Sylvain, et les Nymphes ses 
MBurs, n'est pas non plus sans mérite. 
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Le poëme de Lucrèce étant dédié 
il Memmîiis, on a cru nécessaire de fai- 
re connaître en peu de mots cette fa- 
iclle Gifanius nous a lais- 
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qui fut préteur de Sardaigne sous le 
consulat de G. Glaudius Pulcher et de 
T. Sempronius Gracchus, six ans avant 
la guerre de Persée, et qui, quatre ans 
après, sous le consulat de G.* Popilius 
Lsenas et de P. ^lius Ligur, fut pré- 
teur en Sicile. Il eut deux fils : G. et L. 
Memmius, orateurs qui fleurirent du 
temps de Jugurtha et de Sylla, et dont 
parlent Gicéron et Salluste. Le pre- 
mier fut assommé à coups de bâton 
dans le champ de Mars par Saturninus, 
tribun du peuple, son ennemi, sous le 
consulat de G. Marins pour la sixième 
fois, et de Val. Flaccus. Ge fut ce G. 
Memmius qui accusa de concussion L. 
Calpurnius Bestia, qui, pendant son 
consulat, envoyé en Numidie à la tête 
d'une armée, s'était laissé corrompre 
par l'argent de Jugurtha, et avait pil- 
lé celui des alliés. Ge fut encore lui 
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céroD le loue de sa profonde coonaïa- 
sjiDCfl dans lei lettre* grecques , miis 
lui reproche son trop de mépns pour 
les latines* U lui accorde de la fiaesse 
dans l'esprit et de la douceur dans l'ex- 
pressioD; mais il le blâme d'avoir craiot 
la fatigue de parler et m^e de penser, 
ajoutant que ses talents se rouillèrent 
peu à peu par le défaut d'exercice : 
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LIVRE PREMIER, page 1. 

liO poète débute par ime magnifique înyocation à Vé- 
nus : viennent ensuite , i** la dédicace de son poëme à 
Memmiuti a^ rexposition du sujet; 3** l'éloge à*Epicure\ 
4° la réfutation des objections générales qu'on pourrait 
faire contre la doctrine du philosophe grec, et contre la 
hardiesse du poète latin d'oser la rendre en sa langue. A- 
près celte espèce de préface éloquente, Lucrèce entre en 
matière, et établit pour premier principe que l'être ne 
peut sortir du néant ni y rentrer. Il existe donc des cor- 
puscules primitifs, dont tous les corps sont formés, et 
dans lesquels ils se résolvent; qnoiqueinvisibles, leur exis- 
tence n'en est pas moins incontestable. Mais ils ne pour- 
raient agir, se mouvoir, ni même exister, sans vide. L'U- 
nivers est donc le résultat de ces deux choses, la matière 
et le vide. Tout ce qui n'est ni l'un ni l'autre, en est j^ro- 
priétéon accident, et non pas une troisièmelclasse d'êtres à 
part. Les corps premiers étant la base des ouvrages de la 
Nature, doivent être parfaitement solides, indivisibles et 
éternels. C'est donc à tort qu'Heraclite donne aux corps 
pour principe le feu; d'autres philosophes, l'eau, l'air ou 
la terre, et Empédocle les quatre éléments. JJÏlomoBO^ 



t DBS I.ITKB9 



où ledduil In corp» ^ ri*c^ Il Aoclrino dcg antipodta 
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nonsfait déconrrir; car ]«8 sens ne peareot pas même •- 
percsevoir l'atome, bien loin d'en dutin^er les moare- 
ments. C'est encore la raison qui nons éclaire sur les fi- 
gures des atomes; elle nous dit que les corps dont nons 
sommes environnés ne pourraient agir sur nos sens de 
tant de manières différentes, si leurs atomes n'étaient di- 
versement configurés. Mais elle nons apprend en même 
temps que, quoiqu'il y ait, une multitude infinie d'atomes 
dans cbaqne classe de figures, le nombre de ces classes 
est borné : il ne pourrait être infini, sans que l'atome fût 
immense, et les qualités sensibles des corps progressives à 
l'infini. Ce nombre peu considérable de figures, combiné 
diversement dans tous les corps, suffit pour établir entre 
eux cette variété que nons y remarquons. La solidité, 
l'indivisibilité, l'éternité, le mouvement et la fignre sont 
les seules qualités qui conviennent à des corps simples 
tels que les atomes. Quant aux qualités qui ont rapport à 
la vue, l'ouïe, le goût et l'odorat, elles ne sont que le ré- 
sultat d'une association : en revêtir les atomes, c'est don- 
ner à la Nature une base trop fragile. Les atomes ne sont 
donc pas non plus sensibles, et ce n'est qu'à leur situation 
' et à leurs mouvements respectifs qu'est due la sensibilité 
dont jouissent certains assemblages. Â l'aide de ce petit 
nombre de qualités que le .poète assigne aux atomes, ils 
ont, suivant lui, prodoit non-seulement notre monde, 
mais encore une infinité d'autres. Car il ne veut pas qu'on 
borne la puissance do la Nature. Il prétend qu'ayant à ses 
ordres un nombre infini d'atomes, ce qu'elle fait ici pour 
nous, elle le fait pour d'autres dans d'autres régions de 
l'espace; et que notre monde n'est qu'un individu particu- 
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re âme; 5' ^« ces quatre principes sont mélangés et 
•mbinés, sans ponroir jamais agir à part, n'étant, pour 
py 'tnsi dire, qne différentes propriétés d'nne même sabs- 
L^ ^^nce, mais qu'ils peuvent dominer plus ou moins, et qne 
yr de là nait la différence des caractères; 6° qne l'âme et le 
^ corps sont tellement unis, qu'ils ne peuvent subsister Tun 
sans l'autre; mais qu'il ne faut pas croire pourtant, com- 
me Ta prétendu Démocrite, qu'à chaque élément du corps 
réponde un élément de l'âme. Après tous ces détails, il 
vient à son but, et lâche de prouver que l'âme nait et 
meurt en même temps que le corps, dogme impie qu'il é- 
tablit sur trente preuves. D'où il conclnt que la mort n'est 
pas à craindre, et qne les hommes ont tort de se désespé- 
rer d'un état qui les rend ce qu'ils étaient avant que de 
naître. 
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Mère des Romains 9 charme des hommes 
et des dieux 9 ô Yéaus (i)!* ô déesse bienfai* 
santé I du haut de la YOÛte étoilée , tu ré- 
pands la fécondité sur les mers qui portent 
les nàyires 9 sur les terres qui donnent les 
moissons; c'est par toi que les animaux 
de toute espèce sont conçus et ouvrent leurs 
yeux à la lumière. Tu parais , et les vents 
s'enfuient 9 les nuages sont dissipés 9 la 
terre déploie la variété de ses tapis; l'Océan 
prend une face riante ; le ciel, devenu se- 
rein, répand au loin la plus vive splendeur. 

* Voyez les notes à la fin du yolumç. 



A peine le printemps a rameoé les beaux 
)Uur9, ù peine le Eéph yrarecouTri son lialri- 
nerécondejdéjàleshabitantsderaîrressen- 
tcntton atteinte, e( se presseDt d'annoncer 
ton retour; aussitôt les troupeaux enflam- 
més bondissent dans leurs pâturages et 
traversent les fleuves rapides. Épris de les 
charmes, saisis de Ion attrait, tous les 
£trcs vivants brûlent de te suivre partout 
oi'i tu les entraînes. Enfin , dans les mers , 
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te demande pour mes yers un charme qui 
ne se flétrisse jamais. 

Cependant, assoupis et suspends sur la 
terre et Tonde les fureurs Vie la guerre. 
Toi seule petlx faire goûter aux mortels 
les douceurs de la paix. Du sein des alar- 
mes le dieu des batailles se rejette dans tes 
bras. Là, retenu parla blessure d^un amour 
éternel, les jeux levés vers loi, la tr;te 
posée sur ton sein, la bouche entr'ou- 
verte , ii repait d*amour ses regai-ds avi- 
des, et son âme reste comme suspendue à 
tes lèTres. Dans ce moment d'ivresse où 
tes membres sacrés le soutiennent, ô dées- 
se! penchée tendrement sur lui , abandon- 
née ÙL ses embrassements , verse dans son 
âme la douce persuasion , et sois la puis- 
sante médiatrice de la paix, ilélas! dans 
les troubles de ma patrie m'est-il permis 
de chanter, et Tillustre Memmius manque- 
ra-t-il à la défense de l'état, pour prêter 
l'oreille à mes sons ? 

Puissîez-\ou9 donc bientôt, ô Memmiu? 
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délivré de ces tristes soinSi apporter un 
esprit libre k l'étude de ta sagesse, et oc 
point rejeter ces fruits d'une étude péni- 
ble , avant de les avoir connus. Je vous 
dévoilerai le système du ciel , et la nature 
des dieux; je vous ferai connaître les 
principes à l'aide desquels la Nature for- 
me, accroît et nourrit les Stres, et dans 
lesquels elle les réduit après leur destruc- 
tion : parties élémentaires , auxquelles )e 
donnerai, dûas le cours de cet ouvrage, 
les noms de matière, de corps généra- 
teurs, àc principes et de corps premiers , 
parce qu'ils précèdent et produisent tout. 
En effet, les dieux, par le privilège de 
leur nature, doivent jouir dans une pro- 
fonde paix de leur immortalité; hors de la 
sphère de nos événements, éloignés de no- 
tre monde , à l'abri de la douleur et du 
danger (2), se sulTisant à <;ux-mêines, in- 
dépendants de nous, ils ne sont ni sensi- 
bles à nos vertus, ni accessibles è la colè- 
re ;3). 



UTEE I. K, 

Dans le temps où rhomme ayili rampait 
sous les chaînes pesantes du fanatisme, ce 
tyran farouche qui ^ du milieu des nues , 
montrait sa tête épouvantable, et dont 
l'œil effrayant menaçait d'en-haul les mor- 
tels ; un homme né dans la Grèce osa le 
premier lever contre lui ses regards, et re- 
fusa de s*incliner. Ni ces dieux si vantés , 
ni leurs foudres, ni le bruit menaçant du 
ciel en courroux, ne purent Tintimider. 
Son courage s'irrita par les obstacles. Im- 
patient de briser Tétroite enceinte de la 
Nature , son génie vainqueur s'élança au- 
delà des bornes enflammées du monde (4)9 
parcourut à pas de géant les plaines de 
l'immensité, et eut la gloire d'enseigner 
aux hommes ce qui peut ou ne peut pas 
naître, et comment la puissance des corps 
est bornée par leur essence même. Ainsi la 
superstition fut à son tour foulée aux pieds, 
et sa défaite nous rendit égaux aux dieux 

Mais je crains, ô Mcmmius, que vov 
ne m'accusiez de vous ouvrir une éco 
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d'impiété, et de conduire Toa pns dans la 
route du crime. C'est au contraire la au- 
perstilioD qui , trop souvent, inspira des 
actions impics et criminelles. Ainsi l'Élite 
des chefs de la Grèce, les premiers héros 
du monde, souillèrent jadis, en Aulide, 
l'autel de Diane du sung d'Iphigénie. 
Quand le bandeau funt-lire eut pai-é la che- 
velure de la jeune p ri nui' s se , et flotté le 
long de SCS joues innocenter; qimnd elle 
vit son père au pied de l'autel, debout, 
l'œil triste et l'aii' morne; à c6tè de lui les 
Sacrilicateurs cachant sous leurs robes le 
couteau sacré, et un grand penple en lar- 
mes autour d'elle : ùi ce spectacle, muette 
d'effroi, elle tombe sur ses genous comme 
une suppliante. Que lui serrait, dans cet 
instant fatal, d'avoir la première donné le 
nom de père au roi de Rtycène? Des prê- 
tres impitoyables In soulèvent et la portent 
tremblante à l'uulel, non pour lu recon- 
duire au milieu d'un p:inipeux cortège 
après la cérémonie de l'hyménée, mai' 
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poui^ la faire expirer sous les coups de son 
père^ au moment même que Tamour des- 
tinait à son mana(;e. Et pourquoi? Afin 
d'obtenir un heureux départ pour la flotte 
des Grecs. Tant la superstition inspire aux 
hommes de barbarie! 

Vous-même, ô Memmius, fatigué par 
les récits effrayants des poètes de tous les 
siècles, TOUS me fuirez peut-être 9 crai- 
gnant de trouver aussi dans mon poëme 
des songes lugubres, capables de troubler 
tout le système de votre vie, et d'empoi- 
sonner votre bonheur par la crainte. Et 
vous auriez raison ; car si Thomme voyait 
un terme ûxe à ses maux, il aurait au 
moins quelque ressource contre les mcna> 
ces de la superstition et des poètes. Mais 
quel moyen lui rcste-t-il de se défendre 
aujourd'hui qu'il a des peines éternelles ù 
redouter après la mort? C'est que la nature 
de son âme est un problème pour lui. 12 
ignore si elle naît avec le corps, ou s'y in - 
Anue au moment de b naissance ; b^i c)Io 
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meurt avec Doug par la dissolution de ses 
parties, ou sî elle Ta visiter les sombres 
liords , ou si enfin l'ordre des dieux la fkit 
passer dans des corps d'animaux, ainsi que 
l'a chanté Enniu s, te premier cpii, du riaat 
sommet de l'Ilélicon , soit descendu dans 
le Latium, le front couvert d'une couronne 
immortelle. Néanmoins il décrit dans son 
poSme divin un séjour babité, non piir des 
corps et des esprits, mais par des ombres 
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.une telle vérité, qu'on croit voir et enten- 
dre ceux que la mort a moissonnés, et 
dont la terre enferme les dépouilles. 

Je n'ignore pas d'un autre côté que no- 
tre langue ne se prête qu'avec peine aux 
recherches obscures de la Grèce. La disette 
des mots et la nouveauté du sujet m'obli- 
geront souvent de créer des termes. Mais 
votre mérite , mo^ cher Memmius , et le 
plaisir que me promet une amitié si dou- 
ce, me rendent capable des travaux les 
plus pénibles. J'aime à chercher, dans le 
calme d'une nuit tranquille, des tours heu- 
reux, des images brillantes qui puissent 
porter la lumière dans votre âme, et vous 
dévoiler le système entier de l'Univers. 
Car, pour dissiper les erreurs de la super- 
stition et les ténèbres de l'ignorance, il est 
besoin , non des rayons du soleil et de la 
lumière du jour, mais de l'étude réfléchie 
de la Nature. 

Ecoutez donc sa voix. Elle vous appren- 
dra d'abord que la Divinité même ne peut 
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lirer l'être du n^a»((6].La craiate subjugue 
tellement le cœur des mortels, qu'à la Tub 
des phénomènes du ciel et de la terre, 
dont ils ne pouvaient pénétrer les causes, 
ils ont soumis ta ?<ature & des dieux ittH- 
teurs. Quand nous nous serons assurés que 
rien ne se fait de rien, nous distînga«rons 
plus aisément le but où nous tendons, la 
source d'où sortent les êtres, et la manière 




UVBE I. Il 

pourraient produire des fruits de toute es- 
pèce ; car s'il n'y a point de germes, dès- 
lors plus d'ordre ni d'uniformité dans les 
générations. Mais comme toutes les produc- 
tions de la Nature ont pour base des semen- 
ces déterminées, elles ne naissent qu'à l'en- 
droit où se trouve la matière qui leur est 
propre, les éléments qui leur conviennent. 
Et c*est cette énergie , différente selon les 
principes, qui circonscrit les générations 
et entretient l'ordre de la Nature. 

Ne Tcyez-vous pas la rose naître au 
printemps, les moissons jaunir en été, la 
vigne mûrir dans les beaux jours de l'au- 
tomne ? C'est que, dans le temps 6xe, les 
semences se rassemblent , les productions 
se développent, et la terre, au moment 
marqué par la saison , expose avec assu- 
rance ses tendres nourrissons à l'impres- 
sion de l'air. Mais si l'être sortait du néant, 
elles naîtraient tout à coup dans des temps 
indéterminés , dans des saisons contraires, 
puisqu'il n'y aurait pas d'éléments dont le 



vice des saigona pQt empScber l'asHB- , 

Allons plus loin : les corps tirésdu némt 
n'auraient pas besoin pour croître du tMDpi 
etde la réunion de leurs germes. L'enfuiM 
ne serait pas séparée de l'adolescefj^; et 
l'arbusle, à peine éclos, s'élancerdt tout 
à coup vers la nue. Ce n'est pas lu la mar- 
che de la Nature. La fixité des élémeijifoas- 
sujetlit les corps à des progrès lents, et 
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Enfin, pourquoi la Nature n'a-l-elle pas 
pu faire des hommes assez grands pour 
passer à gué TOcéan, assez forts pour dé- 
raciner de la main les plus hautes monta- 
gnes, assez robustes pour survivre à la ré- 
volution de plusieurs siècles ? sinon parce 
que la nature ûxe des éléments détermine 
les qualités des individus. Avouons donc 
que rien ne peut se faire de rien , puisque 
chaque corps a besoin pour naître d'un 
germe particulier. 

En un mot, ne Toyons-nous pas les ter- 
res cultivées plus fertiles que les déserts , 
et les productions de la Nature s'améliorer 
sous la main du laboureur? Il j a donc 
dans le sol des parties élémentaires dont 
nous excitons l'énergie en remuant les glè- 
bes, et en déchirant le flanc de la terre. 
Sans cela, qu'aurions- nous besoin de nous 
tourmenter? Tous les êtres tendraient 
d'eux-mêmes à la perfection. 

A cette vérité, joignons-en une autre: 
c'est que la Nature n'anéantit rien, maïs 



réduit simplement chnquc tout en tes par- 
ties èlémenL-iircs ; si les éléments étaient 
destructibles, les corps disparaîtraient ou 
UQ raoïnent; il ne serait pas nécessaire 
qu'une action lente troublât l'union àt» 
principes, en rompît les liena; au lieu que 
la Pialure , uyaut rendu éternels les élé- 
ments de la matière, ne nous présente l'i- 
mage de la desiruction, que quand une 
forte étrangère a frappé la masse ou péaé- 
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AU contraire, aussi anciens que les temps , 
ils travaillent de toute éternité aux repro- 
ductions de la Nature^ il faut qu'ils soient 
immortels 9 et que rien dans l'Univers ne 
puisse s'anéantir. 

Enfin, la même cause ferait périr tous 
les corps, si leurs éléments n'étaient éter- 
nels et liés par des nœuds plus ou moins 
serrés. Le tact seul suffirait pour les dé- 
truire. Quelle résistance opposerait un 
frêle assemblage de parties destructibles ? 
Au lieu que les différents liens des corps 
étant dissemblables, et la matière éternel- 
le , cbaquc être subsiste jusqu'à ce qu'il 
éprouve un cboc proportionné à l'union 
de ses principes; rien donc ne s'anéantit, 
et la destruction n'est que la dissolution 
des éléments. 

Ces pluies que l'air fécond verse à grands 
flots dans le sein de notre mère commune, 
vous paraissent perdues; mais par elles la 
terre se couvre de moissons, les arbres 
reverdissent , leur cime s'élève, leurs ra- 
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meaux se courbent sous le poids des fruil». 
Ce sont ces pluies salutaires qui fournis- 
sent aux botnmcs leurs- atimcnU. et aux 
animaux leur piîture. De là cette jeunesse 
florissante qui peuple nos villes, ce nouvel 
essaim de chantres harmo^ieiiK qui font 
retentir uos buis. Voyei les troupeaux -re- 
poserdan^ les riants pâturaftes, leurs ineni- 
brcs fatigués d'embonpoint, des ruisseaux 
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est des corps que Tceil n'aperçoit pas, et 
dont toutefois la raison reconnaît l'exis- 
tence. > 

Tel est le vent, cet élément terrible, 
dont la fureur soulève les ondes, submerge 
la masse des vaisseaux, et disperse les 
nuages; dont les tourbillons rapides s'é- 
lancent dans les plaines, et couvrent la ter- 
re de la dépouille des plus grands arbres ; 
dont le souille destructeur tourmente la 
cime des monts, et fait bouillonner l'O- 
céan avec un affreux murmure. Le vent, 
quoique invisible, est donc un corps, puis- 
qu'il balaie à la fois le ciel, la terre et la 
mer, et parsème l'air de leurs débris. C'est 
un fluide semblable à un fleuve, dont le 
lit tranquille est gonflé tout à coup par les 
pluies abondantes qui roulent en torrent 
du haut des monts, chargées de la dé- 
pouille des forêts. Les ponts les plus soli- 
des ne peuvent soutenir le choc de Tondo 
déchaînée. Ces redoutables niasses d'can 
heurtent les digues, les font écrouler avec 
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Iiniit, v.n emportent le» rochers flottants, 
m renversent tous les obstacles qui s'op- 
))oscnt il leur fureur. C'est ainsi que les 
ïenis en ctinrroux font tout plier sous l'ef- 
fort de leur haleine. Ils cliiissent leur proie 
devant eux, la terrassent, lui livrent mille 
assauts, Icrivcloppent dans leurs tourbil- 
lons, et la font tourner rapidement dans le 
■.Je 
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leil, l'humidité s'en érapore. Cependant, 
TOUS n'ayez pas vu de fluide pénétrer le 
tissu de l'étoffe, ni s'en dégager h l'aide de 
la chaleur ; c'est qu'alors l'eau divisée en 
parties insensibles échappe ù la vue la plus 
perçante. Après un certain nombre de so- 
leils, l'anneau qui brille à votre doigt s'a- 
mincit, les gouttes de la pluie cavent la 
pierre sous nos toits , le soc de In charrue 
s'émousse dans le sillon , les pierres dont 
nos rues sont pavées s'usent sous les pas 
du peuple, et aux portes de la ville la main 
droite des statues d'airain diminue sous les 
baisers continuels de la foule qui entre et 
qui sort. Nous remarquons avec le temps* 
que ces corps ont souffert des pertes. Mais 
des parties qui s'en séparent à tout mo- 
ment, la Nature jalouse nous en a interdit 
la vue. Elle dérobe à nos yeux, et les mo- 
lécules insensibles qui font croître lente- 
ment les corps, et les parties subtiles que 
leur ôte la vieillesse, étales atomes imper- 
ceptibles que le sel rongeur de la mer en- 
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li'vr ;\ ces rochers orgueilleux qui meoa- 
rcnl snii onde. T.a Nature n'agit donc qu'à 
l'ai tic de corps imperceptibles, 

Ne ciiiyci pas cepcnJant que tout l'es- 
pace soit rempli par la tiialière. Il existe 
<lii vide (<)), mon cher SIemmius. C'est 
une vérili' dont \ons sentiret plus d'une 
fois l'impiirlance, qui fiïera ïos doutes, 
préiiendni vos difliciilti'? 
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'mée de toute part aurait langui dans une 
étemelle inertie. 

D'ailleurs les corps les plus compactes 
ne sont-ils pas pénétrables ? L'eau s'ouvre 
une issue à travers les rochers, et les voûtes 
des grottes sont humectées de larmes abon- 
dantes. L'es, aliments se répandent dans 
toutes les parties du corps de l'animal. Si 
les arbres croissent et se couvrent de fruits 
au temps marqué, c'est que, par des ca- 
naux invisibles^ les sucs nourriciers se sont 
distribués des racines à la tige, et de la ti- 
ge 'k tous les rameaux. Le son pénètre les 
murs, et perce l'enclos des maisons. Le 
froid se fait sentir jusqu'aux os. Pourriez- 
vous expliquer tous ces effets, sans admet- 
tre des vides par où les fluides s'insi- 
nuent? 

Enfin, pourquoi cette difTérence sensi- 
ble de pesanteur sous le même volume? 
Si un flocon de laine contient autant de 
parties solides qu'une masse de plomb, 
elle doit tenir la balance en équilibre; puis- 
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]iic le propre de la matière est de tendre 
;n bas. et que le lide seul est, par sa na- 
'uie, tiépourvu de pesanteur. Ainsi, de 
lcu\ cofps compris sous \a mtme surface, 
c plus léger est celui qui renfenne le plus 
le vide, et le plus pesant celui qui a le 
nolns d'itilcrstices et le plus de densité, 
on YiHis montre donc clairement en 
xi-iltncc d'un vide disséminé. 



La 




UTAE I. 25 

pu aYancer? Il faut donc ou priver les 
uorps de leur mouvemeot, ou reconnaître 
un espace TÎdc qui en soit le principe. 

Séparez rapidement deux surfaces pla- 
nes appliquées Tune sur rautre; il se forme 
entre elles un vide que Tair ne peut rem- 
plir tout entier à la fois. Malgré la vitesse 
de cet élément subtil^ il n'occupe tout Tes- 
pace qu'après s'être emparé d'abord des 
extrémités. 

En yaîn prétendrez-vous qu'après la sé- 
paration des deux surfaces, l'espace inter- 
médiaire ne se remplit qu'en vertu d'une 
condensation antérieure. Car il se forme 
un vide qui n'existait pas auparayant, et 
un vide déjà existant qui se remplit. D'ail- 
leurs l'air ne peut se condense r, comme vous 
le supposez; et quand cela serait possible, 
il ne pourrait sans vide rapprocher ses par- 
ties, et les ramasser sous un volume beau- 
coup moindre. Ainsi par quelques objections 
que vous cherchiez à vous échapper, vous 
ne pouvez méconnaître l'existence du vide 
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c puuriais à ces preuves joindre d'au- 
raisoiis qui donaeraieut un iiouveuu 
l< ii Ui véiité. Mais ces traces légères 
istiilà lotre pénéu-ation, el vouspour- 
saii$ moi découvrir le reste. Ainsi que 
inuil ék'\é pnur la uliasse, après avuir 
i 1,1 liace de la proie, va lu siirpi-eiidre 
ï ]'t-)iiiiâ leuillujje qui loi .sert d'asile; 
jrctiaiit de cuiisé(iui 
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nements. La Nature résulte donc de deux 
principes existants par eux-mêmes, le 
corpS) etleyide (lo) où nagent les corps, 
et à l'aide duquel ils ^e meuyent. L'exis- 
tence des corps nous est démontrée par le 
témoignagedessens, fondement inébranla- 
ble de la certitude , sans lequel la raison, 
abandonnée à elle-même, nous égare dans 
un dédale d'obscurités. Quant à Tespace 
que nous appelons vide, s'il n'existait pas, 
les corps ne seraient situés nulle part et ne 
pourraient se mouvoir, comme je viens de 
TOUS en convaincre. 

Outre l'espace et le vide , nous ne con- 
naissons point dans la Nature une troisiè- 
me classe d'êtres, indépendante de ces deux 
principes. Car tout ce qui existe a néces- 
sairement une étendue grande ou petite , 
sans quoi il n'existerait pas. Cette étendue 
est-elle sensible au toucher? Quoique dé- 
liée et imperceptible, elle sera rangée au 
nombre des corps , elle en suivra les lois. 
Si 9 au contraire , elle est impalpable , si 
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e ses points ne résiste à la péném- 



aucuii d 

lion, nous l'appelons vide. 

£n général tous les ûtres connu» «ont 
actifs ou souu)b à l'action des autres , ou 
fournissent un espace à l'existence et au 
mouvement. Il n'y a que les corps qui 
soient actifs ou passifs. Il n'y a que le TÏde 
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ee ou Tabsence n'altèrent pas le fond du 
sujet. 

Le temps (1 1) n'est pas non plus un être 
subsistant par lui-même. C'est par l'exis- 
tence continuée des corps que l'esprit s'ac- 
coutume à distinguer le passé du présent 
et de l'avenir. Personne ne conçoit la du- 
rée isolée et indépendante du mouyenient 
ou du repos de la matière. 

Enfin, quand on vous parle de l'enlève- 
ment d'Hélène et du sort malheureux des 
Troyens 9 observez qu'il ne s'agit pas d'ê- 
tres actuels , puisque le temps a englouti 
sans retour les siècles marqués par ces 
événements , et que les accidents se rap- 
portent tous ou au corps ou à l'espace. 

Sans matière et sans vide, jamais l'a- 
mour n'eût embrasé le cœur du prince 
phrygien; jamais la beauté d'Hélène n'eût 
allumé l'incendie fameux d'une guerre 
cruelle, et jamais une machine énorme, 
construite à l'insu des Troyens, n'eût vomî 
de son flanc des bataillons annés pour la 
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destruction de Pergar 


ne. Vous voyez donc 


que tous ces événe 


nents qui IroublenI 


noire gtôbe u'ont pas 


une existence réelle 


cfiinmc les corps , ni 


a même nature quo 


leïide; tnniscesoni 


de simples modiflca- 


tiunsdeces deux pria 


cipes. 




nu!i le nom de corpt. 


soit II-* éléments de la 


Nature, soil les com- 


posés qui en résulten 


, Les éléments sont 



Tons rexpéricnce d'aucun corps parfaite- 
ment solide. 

Alaîs puisque la philosophie ou plutôt li 
Nature elle-même nous mène à ccfle véri- 
té, apprenez, en peu de mots, que les prin- 
cipes de la matière, les éléments du grand 
tout sont solides et éternels. 

D'abord, comme le corps et l'eip^-r*^ 
sont entièrement opposé* par Ie«ir jûiVith, 
il est nécessaire qu'ils existent l'im et l'aii- 
Ire purs et sans mélange; il n'y h tUfun^ 
point de matière où s'étend IVjip^ce, ni d^ 
vide dans le lieu qu'occupai lu matière. 
Les éléments des corp* ne r^n fermant do ric 
pas de vide dans leur tîr*u, c'eTt-<-d;r'^ . 
qu'ils sont parfaitement solide*. 

Comment les corps poîjrraJ^nt-I!^ éîr> 
mêlés de vides, si ces rides nkvûfJîi f-x,*-*- 
ronnés de parties solide*? Ne *er^ît-^ft **>• 
une contradiction de ^.jpp^^^r d» fi^^ 
dans les corps- et de ref.jîer la foi*d[ f; *• r 
cloisons qui environnent ]fri vid^- > Or f 
cloisons que «onW-U^-. ^înon f'>»**;r'r:>î .-c" 



(les oléments de ta matière P Ainsi taod]* 
que les corps se détruisent, les éléments^ 
eQ verlu de leur soKdité, subsistent éter- 
nellement. 

En troisième lieu, sll n'j avait pas de 
vide, ce grand tout serait un solide parfait; 
ut, iiu contraire, s'il n'existait pas des cor- 
puscules qui remplissent exactement le lieu 
qu'ils occupent, l'Univers ne serait qu'un 
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rfe la destruction. Aussi remarquons-nous 
que les corps sont d'autant plus en prise à 
ces causes de dépérissement, qu'ils ren- 
ferment plus de YÎde dans leur tissu. Ainsi 
de la solidité des éléments , suit nécessai- 
rement leur éternité. 

S'ils n'étaient étemels, le monde serait 
déjà plus d'une fois tombé dans le néant, 
et en serait plus d'une fois ressorti. Mais 
comme je tous ai enseigné que le néant 
ne produit et n'engloutit point les êtres , 
il est nécessaire que les éléments soient 
éternels , étant le terme de toute dissolu- 
tion et le principe de toute reproduction. 
Ils sont donc simples et solides, sans quoi 
ils n'auraient pu se conserver pendant tant 
de siècles , bien loin de fournir de toute 
éternité à la renaissance des êtres. 

Enfin si la Nature n'avait prescrit des 
bornes à la divisibilité de la matière, les 
éléments du grand tout, minés par la ré- 
volution de tant de siècles écoulés, seraient 
réduits À un tel degré d'épuisement, que 
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les corps résaimnis «le leur unlun ne pour- 
raient purvenir 6 la mnlurité. La dissolu- 
lion des corp» étant plus prompte que l«iit 
reprodurtion , les perles que les sièeles 
précédents leur auraieiil fait subir, ne 
pourraient t'tre réparées par les temps qui 
Mais comme dans la Nature 
ns constamment les réparations 
'S aux pertes, et tous les êtres 
4 des temtw 6xes à leur desrë 



propr 
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.leur uiiion plus ou moins étroite qui don- 
ne aux corps leur dureté et leur résis- 
tance. 

Enfin, la Nature a prescrit des bornes ùl 
Taccroissement et à la durée des corps. 
EHc a réglé la mesure de leur pouvoir. Les 
espèces ne changent jamais; les généra- 
tions se suivent sans altération. Les diffé- 
rentes classes d'oiseaux ont constamment 
certaines taches affectées à leur espèce, 
qui la caractérisent : pourquoi les éléments 
ne seraient - ils pas immuables comme les 
espèces ? Si une force étrangère peut en 
triompher, on n'entend plus rien A la mar- 
che de la Nature. On ne sait ce qui peut 
ou ne peut point être produit; comment la 
puissance des êtres est bornée par leur na- 
ture même; ni pourquoi les siècles ramè- 
nent les mêmes tempéraments,, les mêmes 
mouvements, la même manière de vivre 
et les mêmes mœurs dans les générations 
différentes. 

En un mot, l'extrémité d'un atome 
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étant un point délicat qui échoppe aux 
-cns . doit être dépourvu de parties (i3). 
C'est le plus potit corps de la Nature* ou 
plutôt ce nVt pas un corps , puisqu'il n'a 
jamais existé cl n'existera jamais isolé. Ce 
tiVït qu'une partie extrême, qui, ioint« à 
il'autres parties de même nature, forme 
la masse de l'atome. Si donc les éléments 
lie r<itoine n<; peuvent exister ù part, il 
faut que leur uoion soit st intime, qu'au- 
eune force ne les puisse séparer. Ainsi les 
éléments de In matière sont simples et so- 
lides, étant composés de parties infini- 
ment déliées, dont l'union est le fruit, 
non pas d'un assemblage hétérogène, mais 
de l'étemelle simplicité des atomes. Ainsi 
la Piature, voulant en faire la hase de ses 
ouvrages, n'a pas permis qu'aucune par- 
tie pût se détacher ou s'échapper de ces 
eorpssi essentiels à ses vues. 

D'ailleurs si vous n'admettez dans la 
Nature un dernier terme de division, les 
plus petits corps seront composés d'une 
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iofinité de parties, puisqu'il y aura un pro- 
grès de moitiés divisibles en d'autres moi- 
tiés , jusqu'à l'infini. Quelle diiTérence y 
aura-t-il donc entre la masse la plus énor- 
me et le plus petit corps P Quand vous 
supposeriez d'un côté le grand tout, l'ato- 
me imperceptible ne lui cède en rien , v- 
tant lui-même composé d'une infinité de 
parties. Mais comme la raison se récrie 
contre une conséquence aussi insensée, 
vous êtes forcé de reconnaître des corpus- 
cules simples , qui soient les derniers ter- 
mes de la division ; et cet aveu vous con- 
duit à celui de leur solidité et de leur éter- 
nité. 

Enfin, si la Nature en détruisant les êtres 
ne les réduisait en leurs parties extrêmes, 
ces débris ne pourraient lui servir à for- 
mer d'autres corps; car étant encore sus- 
ceptibles de division, ils n'auraient pas la 
sorte de liens, depe:îanteur, de choo, de 
rencontres et de mouvements, qui con- 
vient à la matière générante , et sans la- 
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quelle il ne peut y avoir de conipositi 

31ais supposons que la divisibilité 
éléments n'ait pas de bornes : au me 
vous ne pouvez nier qu'il n'existe de to 
éternité des corps qui n'ont jamais n 
d'atteinte. Mais s'ils sont fragiles de l 
nature, comment ont -ils pu résister î 
assauts continuels que les siècles leur i 
livrés ? 

Ainsi ceux qui ont regardé le feu com 
le seul élément de cet Univers , étai 
bien éloignés des principes de la raison 
la tête de ces pliiloisophes , marche Hc 
dite (14)9 ^ H"' ^^ langage obscur atl 
la vénération des hommes superficie 
mais non pas de ces sages Grecs accoui 
mes à réfléchir. Car la stupidité n'adm 
que les opinions cachées sous des tern 
mystérieux. Une harmonie agréable et 
coloris brillant, sont pour elle le sceau 
la vérité. 

Je demande donc à Heraclite commi 
le feu seul, avec les propriétés que n( 
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lai connaissons , peut avoir produit celte 
îariété de corps qui frappent nos yeux? 
Condensez ou raréfiez le feu tant que vous 
voudrez, si les parties ont la même nature 
que le tout 9 vous n'en obtiendrez qu'une 
chaleur plus considérable en rapprochant 
les éléments, ou moins sensible en les éloi- 
gnant ; bien loin de former tant de corps 
divers par la condensation ou la raréfac- 
tion du feu. 

Encore si ces philosophes reconnaissaient 
le vide , on leur accorderait la condensa- 
tion et la raréfaction du- feu ; mais comme 
ce principe heurte de front leur système , 
et les conduit à des contrariétés, ils n'osent 
l'admettre, et ils s'écartent du vrai che- 
min par les difficultés qu'ils y rencontrent. 
Ils ne voient pas qu'en bannissant le vide 
de la Nature, tous les corps n'en forment 
plus qu'un, dont les parties, fortement 
condensées, ne peuvent s'échapper com- 
me la lumière et la chaleur, qui, en s'é- 
lancant du feu, détruisent évidemment 
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le ÂysU'mc de la condensation absolue. 
D'un autre- cûté , s'obstiner à souttnir 
C|ue les parties du feu s'éteignent et chaa- 
genl de nature ense réunissant, c'est aoéW' 
tir visililement le feu élémentaire, et pU 
conséquent faire sortir les corps du néanti 
puisqu'un être ne peut francliir les bornes 
de son essence par voie de transmutation, 
sans cesser (l'Être ee qu'il était aupararanl. 
Il faut donc conserver aus éléments du feu 
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Voici donc comment on doit concevoir 
la formation des êtres. Il existe des corps 
qui, par leurs rencontres, leurs mouve- 
ments, leur ordre et leur situcition, for- 
ment le feu, ou en changent la nature en 
changeant eux-mêmes de combinaisons. 
Ces éléments ne tiennent ni de la nature 
du feu, ni de celle d*aucun des corps dont 
les émanations frappent les sens et affec- 
tent nos organes. 

Dire avec Heraclite que le feu est tout, 
que le feu seul mérite le nom de corps, 
me paraît le comble de la folie; c'est com- 
battre les sens par les sens mêmes; c'est 
ébranler ces inébranlables fondements de 
la certitude, à la faveur desquels il a con- 
nu lui-même ce feu dont il abuse. Pour- 
quoi ajoute -t- il foi au témoignage des 
sens, quand il s'agit du feu, s'il le récuse 
pour les autres corps aussi sensibles? Dans 
quelle source faut-il donc puiser la vérité? 
Qui, mieux que les sens, nous fait distin- 
guer le vrai du faux ? 
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D'ailleurs, pourquoi reconnaître Tei 
tence du feu au préjudice de celle des 
très corps , plutôt que l'existence des 
très corps au préjudice de celle du feu î 
ne vois pas qu'il y ait plus d'absurdité d 
la seconde de ces exclusions, que dan: 
première. 

C'est donc s'écarter de la vérité que 
donner le feu pour principe du gr« 
tout (i5). Portons le même jugement 
philosophes qui ont regardé l'air com 
l'élément de la Nature, de ceux qui 
cru que l'eau était la source des êtres, 
ceux qui ont enseigné que la terre p 
prendre la forme et la nature de tous 
corps. Mettez encore dans la même cl^ 
ceux qui doublent les éléments, joign 
l'air au feu et l'eau à la terre, et ceux c 
fin qui les prennent tous les quatre, p 
suadés que la terre, l'eau, l'air et le 
réunis, peuvent produire tous les êti 

A la tête de ces derniers est Ëmpédo 
' d'Agrigente, né sur les bords triangulai 
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de cette ilè fameuse que l'axur des flots io- 
niens baigne en serpentant , et sépare de 
ritalie par un canal étroit et rapide. Là 
mugit l'implacable Charybde; là, bouil- 
lonnant au fond de ses abîmes, l'Etna don- 
ne le signal d'une nouYelle guerre, mena- 
ce de Yomir un nouTcau déluge de flam- 
mes, et de lancer encore au ciel les éclairs 
de sa bouche. Cette région féconde en pro- 
diges, digne à jamais de la curiosité des 
voyageurs et de l'admiration du genre hu- 
main, ce»séjour enrichi de tous les biens, 
défendu par un rempart de héros, n'a 
pourtant rien produit de plus estimable, 
de plus étonnant, de plus grand qu'£m- 
pédocle. Les vers qu'enfanta son génie 
divin font retentir encore aujourd'hui l'U- 
nivers de ses sublimes découvertes, et lais- 
sent en doute la postérité s'il eut une ori- 
gine mortelle. Cependant ce fameux sage 
et d'autres beaucoup moins illustres que 
loi , oracles plus sûrs et plus respectables 
que la $ibylle couronnée de lauriers , sur 
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le trépied d'Apollon, après avoir étonné le 
inonde par la grandeur de leur» découver- 
tes, ont erré dans Tcxpiication des princi- 
pes de la matière; écueil fotal où leur gé- 
nie fit un naufrage mémorable. 

D'abord ils supposent le mouyement en 
rejetant le vide; ils reconnaissent des corps 
mous et rares : tels que Tair, le soleil, le 
feu, la terre, les animaux, les végétaux, 
sans mêler de vide dans leur tissu. 

Ensuite ils ne bornent point la divisibilité 
de la matière , ni la section des corps, et 
ne reconnaissent pas dans la Nature de 
parties extrêmes. Or, si rextrénûté des 
corps nous paraît leur dernier terme de 
division, l'extrémité de cette extrénaité, 
que nous ne pouvons apercevoir, ne doit- 
elle pas être regardée comme le dernier 
terme, d^ division de la Nature ? 

A|outits que les principes qu'ils dôniicttt 
à Ui matière sont des corps mous, dont la 
nainre .est de naître et de périr. Ainsi ce 
grand tqnit aundt déjà été anéanti et reti- 
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de ral>hne du néant; deux erreurs que 
lous avoD» solidement réfutées. 

D'ailleurs ces éléments sont ennemis et 
!>e détruisent les uns et les autres. Ainsi en 
se choquant ils s'anéantiraient , ou se dis- 
siperaient 9 comme k foudre , les vents 
et la pluie poussés par un orage impé- 
tueux. 

Enfin si les quatre éléments sont le cen- 
tre de la formation et de la dissolution des 
êtres, quelle raison aTez-Tous de les don- 
ner pour principes des corps, plutôt que 
de leur donner les corps mêmes pour prin- 
cipes? Ne s'engendrent-ils pas tour à tour? 
Ne changent-ils pas tour à tour de nature, 
de forme et d^'essence ? 

SI TOUS prétendez^ au contraire , que le 
feu , l'eau , la terre et l'air se réunissent 
sans changer de nature, il n'en pourra ré- 
sulter aucun Être, soit animé , soit régé- 
lant.Vous n'aurez qu'un mélange cenAis* 
d'air, d'eau, de terre et de feu, substances 
incompatibles qui déploieront chacune en 
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particulier leurs pTOpriété?. Or il est 
cessaire que les principes agissent d' 
manière secrète et iniisible , de peur ' 
leur nature, dominant trop, n'empêche 
corps qui en sont formés d'avoir un cai 
tère propre et spécifique. 

Hais suivons la marche de leur syt 
me. Le premier èlémeat, selon eux, es 
feu, qui prend sa source au ciel et se ch 
ge en air. De l'air est formée l'eau qui i 
paissitet devient terre. Delà terre naisse 
en rétrogradant, les autres éléments; l'i 
d'abord, ensuite l'air et le feu. Cette cl 
ne de métamorphoses n'est jamais int 
rompue ; et les éléments ne cessent 
voyager du ciel à la terre, et de la terre 
ciel. Or ces changements de fonnes s< 
incompatibles avec la nature des prîncip 
Le fonds doit en être immuable, si 1 
n'aime mieux précipiter l'Univers dan 
néant, puisqu'un corps ne peut franc 
les bornes de son essence sans cesser ai 
sitôt d'être ce qu'il était. Ainsi vos qua 
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éléments subissant , comme nous venons 
de le dire, des métamorphoses continuel- 
les, il faut qu'ils soient eux-mêmes com- 
posés d'autres éléments immuables, ou 
que le monde tombe anéanti. Reconnais- 
sez donc plutôt des corps tels 9 qu'après 
avoir formé le feu , en augmentant et en 
diminuant leur nombre, en changeant leur 
situation ou leur mouvement, de cette 
nouvelle combinaison puisse naître le flui- 
de de l'air ou toute autre substance. 

Mais il est évident, dites-vous, que tous 
les corps naissent de la terre , se nourris- 
sent de ses sucs, et que; si la saison ne 
communique à l'air une température favo- 
rable , si la cime des arbres n'est molle- 
ment agitée par des pluies rafraîchissantes, 
si le soleil à son tourn'échaufle de ses feux 
les productions de la terre, ni les grains, 
ni les arbres , ni les animaux ne peuvent 
croître et se fortifier. J'en conviens; et 
nous-mêmes, si une nourriture solide dé- 
trempée dans une boisson salutaire ne 
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Dous 9oulienE> nos membres s'ëpuigent 
bieni6t, et le sentiment s'ètdnt dans tous 
les reSHorts de la machine. Il ftiiil à l'home 
me, ainsi qu'à tmm les autres corps, dc,« 
alimenU propres à se nnurrir; et si dans 
cet Univera la moitié des êtres vit aux dé- 
pens de l'autre , c'est que nhacoa renfer- 
me en soi des principes communs ù plu- 
sieurs. Il importe donc de considérer non- 
seulement la nature des éléments, mnis 
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entre les eorps V$ nm iffm i eax seul des élé- 
miffBijtiu Hais les principes de Uœatièn ont 

^ encore mille autres drconstanoes qui/doi» 
▼ait jeter une yariétè infinie dans les ré- 
^te(i6> 

I^Jkpprofoûdissons maintenant YB<nnœô^ 
wmrU d*Attaxafore (17) : c'est le nom que 

' lai donnent les Grecs; et la disette de notre 
langue ne nous en fournit p<Mnt. Mais il 
est fiidle de donner une idée claire de son 
sjst^e, de ce prineipe de la Nature qu'il 
appelle Hamaomm'ie^ Les os» suivant lui, 
sont fonnés d'un certain nombre de petits 
os, les Ticères d'un certain nombre de petits 
yiscëres : plusieurs gouttes de sang réu- 
nies donnent naissance au fluide qui coule 
dans nos yeinee. Plusieurs molécules d'or 
composent ce métal précieux; le feu et 
l'eau naissent de particules de feu et 
d'eau ; et tous les corps, en un mot, de 
l'assemblage d'éléments similaires. 

Mais ce même pnilosophe ne donne pas 
d'accès au yide, ni de bornes à la diyisi- 
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les aliments sont des substances mélangées, 
qui contiennent en petit des nerfs, des os, 
des Teines et des gouttes de sang, alors ce 
seront nos nourritures et nos boissons el- 
les-mêmes qui seront composées de par- 
ties hétérogènes. 

Ensuite, si tous les corps qui naissent 
de la terre sont renfermés en petit dans 
son sein, roilà donc la terre composée d'au- 
tant de parties diyerses qu'elle enfante de 
direrses productions. Vous pouyez raison- 
ner de même de tous les autres composés. 
Si la flamme^ la fumée et la cendre sont 
cont^ues dans le bois, les éléments du 
bois sont évidemment hétérogènes. 

Anaxagore n'a plus qu'un moyen de se 
mettre à couyert : il en use , et prétend 
que le» corps renferment en eux les élé- 
ments de mille autres ; mais que ceux-là 
seub paraissent à l'œil, qui, répandus en 
plus grand nombre dans les corps et pla- 
cés à la surface , sont , par cette raison , 
plus e:^posés à la vue. Mais cette ressource 

I. 5 
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lui est intenlile par lit suine {ihilosophia. 1 
Car il fiiudrait que les grains brodés par ( 
la meule, laiasaa^eat apercevoir des truoe« 
ou de sang on des autres parties de notre 
corps, auxquelles le blê s'unit ; il Taudrait 
que deux caillou ï heurtés fissent jaillir du 
lang, et que les herbes distillaiiseDt un lait 
aussi pur et aussi saToureux que celui de 
nos breijîs. 11 faudrait, en divisant les glè- 
bes, y trouver en petit dea herbes, des 
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me. J'en cou f i e — ; mais il n'y m. futf pour 
cria da feu dam le Immé; aeuhiBient, va 
grand nombre de parties InilammaMei ^pk^ 
lassemblèes parle frottement, causent rin- 
eendiedes forêts. Si le bois renfermait tant 
b flamme, son ardeur ne pourrait un mo- 
ment se contenir : tous les^ours eUecons n » 
merait les arbres et réduirait les ^Mts en 
cendre* 

Sentes-Tons maintenant la Térité que 
j'établissais tout à l'iieure, qu'il est imn- 
portant de. considérer le mélange des élé* 
ments, leurs dispositions, leurs mouve-t- 
ments réciproques, puisque arec un léger 
changement les «éléments du boîs forme- 
ront le fou , comme les mots latins^ /i^Tie 
et igHêêf composés presque des mêmes 
lettres, forment cependant deux sons très« 
distildcts. 

Enfin , si tous ne pouces expliquer les 
différents phénomènes de l'UniTcrs, qu'en 
attribuant aux éléments la nature des êtres 
qu'ils composent, c'en est fait des princi-» 
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pes de la matière. Il faudra que vos élé- 
ments rient, comme vous, et se baignent 
de larmes amères. 

Apprenez maintenant ^ ô Memmius, le^i 
vérités qui me restent à vous découvrir. 
Je n^ignore pas qu'une nuit épaisse en dé- 
robe la connaissance. Mais l'espérance de 
la gloire aiguillonne mon courage, et ver- 
se dans mon âme la passion des Muses, cei 
enthousiasme divin qui m'élève sur la ci- 
me du Parnasse, dans des lieux jusqu'alon 
interdits aux mortels. J'aime à puiser dans 
des sources inconnues; j'aime à cueillir dei 
fleurs nouvelles, et à ceindre ma tête d'u- 
ne couronne brillante, dont les Muses n'en) 
encore paré le front d'aucun poète ; d'a- 
bord parce que mon sujet est grand, et que 
j'affranchis les hommes du joug de la su- 
perstition; ensuite, parce que je répands de; 
flots de lumière sur les matières les pluî 
obscures, et les fleurs de la poésie sur le^i 
épines d'une philosophie aride. Et n'ai- 
bije pas raison d'imiter ces médecins ha- 
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les qui y pour engager les jeunes enfants 
à boire Tabsinthe amère, dorent d'un miel 
pur les bords de l'a coupe , afin que leurs 
lèvres, séduites par cette douceur trom- 
peuse, avalent sans défiance le noir breu- 
vage; innocent artifice, qui rend à leurs 
jeunes membres la vigueur de la santé. 
Ainsi le sujet que je traite étant trop sé- 
rieux pour ceux qui n'y ont pas réfléchi , 
et rebutant pour le comipun des hommes, 
j'ai emprunté le langage des Muses, j'ai 
corrigé l'amertume de la philosophie avec 
le miel de la poésie. Heureux si , séduit 
par les charmes de l'harmonie, vous ne 
quittez mon ouvrage qu'après y avoir pui- 
sé une profonde connaissance de la Na- 
ture! 

Je vous ai enseigné que les solides élé- 
ments de la matière se meuvent de toute 
éternité à l'abri de la destruction. Exami- 
nons maintenant si la somme de ces élé- 
ments est infinie ou limitée; si le vide dont 
nous avons établi l'existence , ce lieu , cet 
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espace , ce théâtre éternel de Tactioa des 
corps est fini , ou si son immensité et sa 
profondeur n'ont point de bornes (rg). 

Ce grand tout est infini; car autrement, 
il deyrait ayoir une extrémité. Mais un 
corps ne peut ayoir d'extrémité, s'iln'a, 
hors de lui, quelque chose qui le termi- 
ne , de manière que l'œil yole clairement 
qu'il ne peut se porter plus loin sur ce 
corps. Or, comme yous êtes forcé d*a- 
youer qu'il n'y a rien au-^lelà du grand 
tout, yous ne pouyez non plus loi assi- 
gner d'extrémité, ni par conséquent lui 
prescrire de bornes. Il n'importe donc en 
quel lieu du monde yous sojex placé, 
puisque de tout côtés yous ayez un espace 
infini en tout sens à parcourir. 

En second lieu, si l'espace est borné, et 
que quelqu'un, placé à ses limites, lance 
ayec force une flèche rapide, pensei-yout 
que le trait, après ayoir fendu l'air, sul- 
yra sa direction, ou aimes-yous mieux 
qu'un obstacle extérieur lui ferme le pas- 
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9jige et suspende son toI? Car tous ne 
poHTex TOUS dispenserde choisir dans cet- 
te altematii^e. Or^ qudqne parti que tous 
preniesy tous êtes forcé d'ôter au grand 
Mit les liautes que tous oses lui assi- 
gner* Cer soit qu'un obstacle extérieur 
empècbe le trait de parvenir au but, soit 
qu'il 8*élance plus loin, il est évident que 
TOUS n'aTca pas trouTè rextrémlté. Je 
TOUS Jioursuifrài de cette manière, et 
partout où TOUS fixeres des bornes, - je 
TOUS demanderai ce que dcTiendra la flè- 

r 

che. Ainsi |amais tous ne trouyerez les 
limites du monde : son immensité laisse- 
ra toujours au trait un espace à parcourir. 
Outre cela, si la Nature ayait environné 
de bornes le grand tout , la matière , par 
sa pesanteur, se serait rassemblée dans les 
lieux les plus bas. Dès-lors plus de pro- 
ductions sous la TOÛte des deux; nous ne 
Terrions plus ni l'azur du firmament , ni la 
lumière du soleil : la matière affaissée de- 
puis tant de siècles , ne serait plus qu'un 
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iimas d'aloinej sans énergie. Au coïKrdiK, 

les priacipRS élémentaires ne oonnnisseiH 
point le repos , parce qu'il n'y a point au 
lieu iuférieQr oii ils puissent se rassembler 
et s'élabtir dans l'inaction. Ainsi un mm- 
vemenl CDnliniiel crée It chaque iostuitl 
des êtres dans tous les points de l'espace , 
et l'infini est la source qui fournit saii> 



D'ailieun l'esseace même de l'UniTers 
ne lui permet pas d'être fini. La Nature a 
Toulu que la matière fût boroée par le 
Tide, et le TÎde par la matière » afin de 
rendre ainsi tout son ourrage infini. Si le 
TÎde seul était sans bornes, et que la ma- 
tière en eût , i)d la m^ , ni la terre, ni le 
palais brillant du del, ni l'espèce humaine, 
ni le corps auguste des dieux^ ne pourraient 
un instant subsister. La mdîère n'étant 
plus assujettie , se disperserait dans l'im- 
mensité ,du TÎde, ou plutôt, jamais elle 
ne se fût réunie : j aurais la somme des 
atomes n'eût acquis la consistance néces- 
saire pour former un corps^ 

Car TOUS ne direz sûrement pas que les 
principes de la matière se soient placés 
ûTec intelligence dans Tordre où nous les 
Toyons, ni qu'ils aient concerté entre eux 
les mouTements qu'ils voulaient se com- 
muniquer. Mais après un grand nombre de 
combinaisons diverses , mus de toute éter- 
nité dans l'espace par des chocs étrangers. 



haut, et soient portés sur la terre dam unt 
directtun opposée à la uâtre, cuuime nos 
iiuagea rcpi'ésenlée» diuu l'euu ? Cut 
pourtant d'après de pareib principes qu'on 
explique comment un monde d'animsuz 
de toute espèce Ta et vient sous nos piedj, 
lans être plus exposés à tomber de la terre 
dans tes régions inféneures , que nous ne 
le sommes à nous élever de Dous-mëmes 
vers la voûte céleste. On ajoute qve ces 
peuples voient le soleil , quand les flam- 
beaux nocturnes nous éclairent; qu'ils 
partagent alternativement avec dqus les 
saisons de l'année, que leurs jours et leur* 
nuils ont la même diirée que nos auiu et 
nos jours. 

Voilà les erreurs grossières où sont tom- 
bés des philosophes, pour être partis d'a- 
près de faux principes. Ils ne comprenaient 
pas qu'il ne peut y avoir de milieu dans 
une étendue infinie, el que quand il 7 en 
aurait , les corps ne seraient pas plus né- 
l'i^s^ilés à s'y arrêter que dans toute autre 



LITRE l. 61 

partie de l'espace. £n etfet , la nature du 
YÎde est de céder aux corps graves 9 quel- 
que part qu'ils tendent, au centre ou non. 
Il n'y a point de lieu dans TUnivers où les 
corf^ urne fois arrivés s'arrêtent et perdent 
leur j^esahteur. Le yide ne cessera jamais 
d'ouyrîr un passage à leur chute 9 parce 
qu'ainsi l'exige sa nature. Cet amour sup- 
posé du centre ne suffît donc pas pour em- 
pêcher la désunion du grand tout. 

Une autre contradltion est que, suivant 
les mêmes philosophes, la tendance vers le 
centre n'est pas commune à tous les corps, 
et n'a lieu que dans ceux qui sont compo- 
sés de terre ou d'eau , tels que le fluide de 
l'Océan, les fleuves qui jaillissent des 
iiautes montagnes, et tous les êtres qui 
participent à la nature terrestre. Au con- 
traire, l'air subtil et la flamme légère ten- 
dent à s'éloigner du centre; et si nous 
Toyons toute la voûte du oiel étinceler de 
feux, et la féconde lumière du soleil se 
nourrir au milieu de l'azur éthéré, c'est 
f. a 
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que les élémenU Je la Quiumc s'y réiuiit- 1 
sent .^aiis cesse ea fuyaut le 'centre; àt 
même que sau.s kâ sucs nourriciers qui i'è> 
lèvenlilela terre, les miimaus seraienlpn- 
yés d'alinieuts, et les arbres de verdure 
Au-dessus des étoiles, les inJïmcs philoso- 
phes placcat le firmament, enveloppe im- 
pénétrable, sans laquelle les feux du ciel, 
pour s'éloigoer du centre, franchiraient le» 
limites ilu monde. Le même désordre ga- 
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s que TOUS offre ma faible muse, la 
losophie n'aura plus de ténèbres, lu 
ure plus de secrets pour tous. Vos prin- 
28 s'éclairoiront l'un par l'autre , et les 
naissances acquises tous serriront de 
ibèatt pour en acquérir de nouTelles. 
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Il est doux de coatempler du rÎTage le« 
lloU soulevéa par 1h tempête, et le péril 
d'un luulhcureuK qu'ils root engloutir; 
non pas qu'on prenne plaisir à l'iufortUDe 
d'autrui , mai» parce que la vue des maui 
qu'on n'éprouve point est cunsolaote. Tl 
est doux encore , ù l'ahri du péril, de p'ro- 
uiener ses regards sur deux grandes ar- 
mées rangées dans la plaine. Mais de tout 
tes spéciales, le plus agréable est de con- 
.sidérer du faite de la philosophie, asile des 
sciences et de la paix , les mortels épan 
«'égarer i la poursuite du bonheur, se dis- 
puter la palme du génie ou la chimère de 
la naissance, et se soumettre nuit et jour 
aux plus pénibles travaux pour s'élever à 
la fortuue et aux grandeurs. 

Malheureux humains I cceurs aveugles! 
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Au milieu de quelles ténèbres et à quels 
périls TOUS exposez ce peu d'instants dé 
TOtre yie ! Écoutez le cri de la Nature. 
Qu*exige-t-elle de vous ? Un corps exempt 
de douleur 9 une âme libre de terreurs et 
d'inquiétudes. 

Et les besoins du corps ne sont-ils pa5 
bornés? Ne pouyez-vous pas, à peu de 
frais f le garantir de la douleur, et lui pro- 
curer un grand nombre de sensations 
agréables? La Nature n'en démande pas 
davantage. Si vos festins nocturnes ne 
sont point éclaires par des«flambeaux que 
soutiennent de magnifiques statues, si l'or 
et l'argent ne brillent point dans vos pa- 
lais , si le son de }sr lyre ne retentit ,poiht 
sous vos lambris, vous en êtes dédomma^ 
gés parla fraîcheur des gazons, le cristal 
des fontaines, et l'ombrage des arbres , 
au pied desquels vous goûtez des plaisirs 
qui coûtent peu, surtout dans la riante 
saison , quand le printemps sème à pleines 
mains les fleurs sur la verdure. La fièvre 



hriMante ne quitta pas plus prompteaietil 
le riche étendu sur la pourpre et b brode- 
e le mallieureujf couché auTl'iUiSe 
la plua commune. 

Si le foitiine, la aMUance et Is tfAne 
mSme ne coatribueat point an boahear 
au corpe , autirent-ils i l'âme hd sort plus 
heureux? Quand vos nombreuses lé^n* 
font Toler ieura drapeaux dans la plaine, 
quand la mw écume sous le poids de tds 
vaisscaiix, la superstition est-elle eflrajée 
de oet appareil , et les terreurs de la mort 
laissent-elles Tatre «sur en pan ? 

Taine illusion I le cliquetis des armes 
n'en impose point aux soucis rongean. 
Ils se (tiéoentent fièrement à la cour des 
rois; ils s'asseyent à lenn cAlés sur le 
trAne, sans respect pour la pourpre ni 
pour le diadème. Ces raines terrenrs sont 
donc le finît de l'ignorance et des tendres 
dA nous Tirons plongés.' 

Les enfants s'alarment de tont pendant 
la nuit, et nous , en plein iour, nous som- 
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mes 'le jouet de eraïntes aussi firiToles. 
Pour calmer cestenreurs, pour dbsiper ces 
ténèhresy A-n^est besoin ni des rayons du 
soleil , qi de la lunâère du jour, mais de 
l'étude réfléchie de la Nature. 

Ne vous lasseï point, ô Memmios, de 
SQhnreses traces. Af^prenez par quel mou- 
Tement les éléments de la matière forment 
et détruisent les corps, par quelle impul- 
sion et crée quelle rapidité ils Tolent sans 
Gesse dans l'espace immense (i). 

Ne croyes pas en eflét que la matière 
forme une masse immobile : nous Toyons 
tous les corps diminuer, et leurs émana- 
tions continuelles les épuiser à la longue, 
jusqu'à ce que le temps les dérobe à nos 
yeia. Cependant la masse générale ne 
soufire point de ces pertes particulières : 
les éléments, en appauvrissant une partie, 
Tont en enrichir une autre, et ne laissent 
d'un côté les rides de la décrépitude « 
que pour porter ailleurs la fraîcheur du 
jeune âge. Ainsi leur inconstance ne peut 
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joaiais se fixer .- l'Univcrâ s^3 rcnouvulli: 
tous le3Jour9;le« mortels se prfiteat la TÎe 
pour UQ moment : on Toît dea espèces se 
multiplier, d'autres s'épuiser. Un court 
iutervalle change les génÉrationa; et, 
comme aux courses des jeux sacrés, nou.s 
nous passons de main en main le flambeau 
de la Tie. 

Si TOUS pensez que les principes de la 
matière puissent se reposer, ei par leur 
inaction donner lieu à de nouveaux mou- 
vements, Ï0U3 Êtes dans l'erreur (a). Les 
atomes mus d<ins le ride doivent obéir, 
soit à la direction de leur pesanteur, soit 
it l'impulsion d'une cause étrangère. ^ 
se précipitant des régions supérieures, ils 
renconti'cnt d'autres atomes qui les écar- 
tent de leur route : effet très-naturel , puis- 
qu'ils sont pesants, dursy solides, et que 
rien derrière eux ne leur fait obstacle. 

Mais pour vous convaincre encore plus 
du mouvement général des atomes, rap- 
pelei-vous qu'il u'jr a point dans l'Univer'^ 
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de lieu inférieur où les corps arrirès s^ar- 
rêtent; parce que Fespace est infini, et 
n'a de éonte part d'autres bornes que Hin- 
mensité* C'est une réâifité que |'ai étabiïe 
sur des preuves certaines. 

« 

Ainsi les atomes ne se reposent jamais 
dans le yidè. En proie à un mblàLTiwènt 
continuel par sa nature et Tarie par ses^ 
directions, les uns sont renvoyés à une 
grande distance , les autres s'écartent moins 
et s'unissent sous le choc (5). Quand leur 
union est intime , leur répulsion peu con- 
sidérable i et leur tissu étroitement lié , ils 
serrent de 'base aux rochers solides, au 
1er, et à un petit nombre d'autres sub- 
stances de la même nature. Quand au con- 
traire le choc les rejette , les disperse , et 
les fait flotter dans l'espace , nous leur de- 
Tohs le fluide rare de Tair et la lumière 
éclatante du soleil. 

n y en a encore un grand nombre qui 
nagent au hasard dans le vide, qui ont 
été exclus de tout assemblage, ou y ont 



été ÏDCûrporés sans pouToîr participer ai 
mouvement gènéfal. Vousenayei tous le 
jours une image sensible sous les yeux 
Quand les rayons du soleil s'insinuentpa 
lesuuverlures d'un appartement ténébreux 
ne ïoyeï-vous pas une infinité de corpus- 
cules s'agiter de mille manières, dans li 
sillon lumineusP On dirait qu'ils se son 
déclaré une guerre éternelle. Ils ne ces 
sent de se livrer des combats et des assauts 
tantôt ib se divisent, tautât iU se rallient 
Leur activité, qui ne se ralentit jamais 
doit vous donner une idée do roouvemen 
des atomes dans le vide. Ainsi l'effet le plu 
t souvent de modèle et d 
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route , lea repousdeat ea arrière , Ves chas- 
sent à droite et à gauche , dans tous les 
sens 5 dans toutes les directions. 

En effet 5 les éléments, nnis par eui- 
mêmes, impriment leurs mouyeraents aux 
corpuscules dont la masse est la phis dé- 
liée et la plus analogue à leurs faibles ef- 
forts. Ceux-ci font attaquer des corps un 
peu plus grossiers. Ainsi le mouTemeat né 
des atomes je communique de proche en 
proche , jusqu'à ce qu'il devienne sensible 
dans les corpuscules mus au soleil , quoi- 
que la cause de leur agitation se dérobe à 
nos yeux. 

Apprenez maintenant , en peu de mots , 
jusqu'à quel point les éléments de la ma- 
tière sont mobiles. Quand TAuroreyerse 
ses premiers feux sur la terre , quand les 
oiseaux dans les forêts, voltigeant de 
branche en branche , remplissent l'air de 
leui^ douce harmonie, Yoas voyez avec 
quelle promptitude le dieu du jour répand 
Us flots de sa lumière, et coitrre la Nature 



(t'ui) voile écluldnl:. Cependiint , ces brîl- 
ianta corpuscules émanés du soleil n'ont 
point un espace ride A traverser; ]eur 
marche se ralentit sans cesse en divigantle 
fluide de l'air. D'ailleurs, n'étant point 
simples ni isolés, mais des faisceaux et 
des masses, ils irouvent en eux-mêmes et 
hors d'eux des causes de retardement : au 
lieu que les éléments de la matière, solides 
et simples, mus dans le vide, i l'abri des 
obstacles extérieurs, formant un seul et 
m£me tout, et réunissant les efforts du 
toutes leurs parties Ters l'unique but de 
leur première impulsion, doivent sans ' 
doute être plus actifs, et parcourir un 
espace ioCniment plus considérable, dans 
le même temps où les feux du ciel s'é- 
lancent du soleil A nos yeux. Car tous ne 
direz sûrement pas que les atomes s'arrê- 
tent par réflexion, ni qu'ils aient concer- 
té entre eux un plan régulier de mouve- 
ment. 
Il y a pourtant des fthilosophes qui 



LIVRE II. n5 

roient que la matière ne peut 9 sans le 
ecours des dieux, produire tant d'effets 
é^lés et analogues à nos besoins, yarier 
I scène des saisons , couvrir la terre de 
égétaux et reproduire les espèces. Insen- 
ès! ils ne voient pas que la Volupté, fiUe 
u ciel et mère de toi|t ce qui respire , in- 
ite les animaux à engendrer leurs sem- 
labiés, et que les caresses de Vénus sont 
îs divinités bienfaisantes qui perpétuent 
;s êtres. Voilà pourtant les raisons qui 
3ur ont fait imaginer des dieux créateurs, 
jrstème étroit démenti par tous les détails 
e l'Univers. Oui , quand même je ne con- 
aîtrais pas la nature des éléments, le spec- 
icle du ciel et les pbénomènes du monde 
le prouveraient assex qu'un tout aussi dé- 
3Ctueux ne peut être l'ouvrage de la Di- 
inité. Mais réservons ces vérités pour la 
uite de ce poëme (4) 9 et continuons à 
raiter du mouvement des atomes. 

C'est ici, je crois, le lieu de vous prou- 
er qu'il n'y à liûint de corps qui, par sa 



• 
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propre force, tende en haut. Ne vous l 
sez point abuser par la flamme qui na 
I' s'augmente toujours en «'élevant. Les 

I; bres et les moissons ne croissent non 

;, qu'en s'éloignant de la terre, quoiqu 

h: nature des corps graves tes en rappn 

i;= autant qu'il est possible. C'est donc 

une impulsion étrangère, et non pa 
propre tendance, que la flamme élevé 
fuite des maisons dévore les poutre 
nos toits, comme le sang, en s'échap] 
V de la veine, lance en Tair un jet de p 

] pre. Ne voyez- vous pas encore avec qi 

force Teau repousse les plus énormes ] 



I 



I tis ? En vain mille bras nerveux s'effor 

;Fii de les enfoncer. L'onde se hâte de re 

j:;|i|; ces masses étrangères, dont la plus loi 

moitié flotte k sec au-dessus du niv 
Cependant vous ne doutez pas que 
ces corps ne descendent dans le vidi 
tant qu'il est en eux. La flamme ne' 
lève non plus que par l'impubion d 
force étrangère , tandis f|f e s^ pesai 
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la fait descendre autant qu'il dépend d'elle. 
Ne Tojez-Tous pas les météores noctur- 
nes tracer de longs sillons de feu partout 
où la Nature leur outre un passage? Ne 
voye»-vous pas les étoiles et les astres 
tomber sur la terre (5) ? Le soleil lui-mê- 
me, du sommet des cieux, répand partout 
sa chal^ipr, et sème les champs d'une lu- 
mière brillante : ses feux tendent donc 
aussi en bas. Ne Toyet-vous pas enfin la 
foudre s'ouvrir une route à: travers les nua- 
ges , s'élancer avec impétuosité de toute 
part^et trop souvent éclater sur notre globe? 

Malgré cette tendance perpendiculaire 
des, éléments vers les régions inférieures , 
sacbez néanmoins 9 ô Memmius , qu'ils s'é- 
cartent tous de la ligne droite dans des 
temps et des espaces indéterminés (6). 
Mais ces déclinaisons 8*ont si peu de chose , 
qu'à peine elles en méritent le nom. 

Les atomes 9 sans ces écarts, seraient 
tombés parallèlement dans le vide, comme 
les gouttes de la pluie : jamais ils ne se 



seraient, ni rencontrés, ni heurtés, et ja- 
mais la Nature a'eùt rien produit. 

Si l'on suppose que lès corpa les phi! 
graves, mus plus vite dane leur ligue droi 
te, tombent sur les plus légers , et enf- 
lent par leur choc des mouTementa créa- 
teurs, on s'écarte des principes de la rai- 
son. Il est Trai que, dans reau0)u dan< 
l'air, les corps accélèrent leur chute ùprO' 
portion de leur pesanteur, parce que le: 
ondes et le fluide léger de l'air n'opposen' 
pas ik tous la même résistance, mais cè- 
dent plus aisément aux plus graves. Il n'er 
est pas de même du vide; il ne résiste ja- 
mais aux corps; il leur ouvre également i 
tous un passage. Ainsi les atomes, malgn 
l'inégalité de leurs masses, doivent si 
mouvoir avec une égale vitesse dans li 
vide, théâtre oisif de leur activité. Lescorp! 
les plus graves ne peuvent donc tombei 
sur les plus légers, ni les heurter, ni, et 
changeant leurs directions, faciliter à h 
Nature la fomiation des êtres. 
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Je le répète donc : il est nécessaire que 
les atomes s'écartent de la ligne droite; 
mais n'oubliez pas que cet état doit être le 
moindre possible, et ne m'accusez point 
d'introduire dans la Nature des mouTe- 
ments obliques que réprouve la saine 
philosophie. Il est évident sans doute, et 
l'œil seul nous en instruit, que les corps 
graves, dans leur chute, ne suivent pas 
une direction oblique : mais qu'ils ne s'é- 
cartent point du tout de la ligne perpen- 
diculaire , quel organe assez sûr osera le 
décider ? 

Enfin , si tous les mouvements sont en- 
chaînés dans la Nature, si un ordre néces- 
saire les fait naître les uns des autres , si 
la déclinaison des. éléments ne produit une 
nouvelle combinaison qui rompe la chaîne 
de la fatalité , et trouble la succession éter- 
nelle des causes motrices, d'où vient cette 
liberté dont jouissent tous les animaux, 
ces déterminations indépendantes du des- 
tin , ce pouvoir d'allcF où nous appelle le 
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plaisir (7) ? Cnr dos mouVeinFnl» né lOiii 
aflcctès ni ù. des teEngis, ni à àm )ieiix dt- 
lermioéa : c'est la volonté qui en e»t I* 
principe, et la source d'ot'i ils se répai)- 
dent dans tout k corps. Ne rt-morquct- 
Tous pas, au moment oi'i s'ouTre la bar- 
rière , les coursiers frÉinissnnt de ue pou- 
voir s'élancer assui tôt nu gré de leur bouil- 
lante ardeur? 11 faut que toutes les molé- 
cules éparses dans les membres , se soient 
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au fond de son cœur une puissûfiee qui 
uotnbat ces impresfiiotis inyolontaifes ^ et 
qui sait à son gré^ ou détourner le cOUl*s de 
la matière y ou mettre un frein a ses ti*ans~ 
pOrts y ou la faire retourner sur ses pas. 

Cette térité vous force de reconnaître 
dans les principes de la matière ^ une affec- 
tion différente de la pesanteur et du choc, 
de laquelle naisse la liberté^ sans quoi tous 
admettez un effet Sans cause. Par la pesan- 
teur, tous empêchée à la vérité que tous 
les mouTcments ne soient Teffet du^hoc 
Rt d'une force étrangère ; mais si Tame 
n'est pas déterminée dans toutes ses actions 
par ufie nécessité intérieure, et si elle n'est 
pas une substance purement passive , C^est 
l'effet d'une légère déclinaison des atomes 
dans des temps et des espaces indétermi- 
nés. 

Sachez encore que la somme des élé- 
ments n'a jamais été plus dense ni plus rare 
qu'aujourd'hui, parce que leur nombre ne 
peut augmenter ni diminuer* Ainsi le mou- 
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vement dont ilssonl dôuÉa aiiiounlïui, tu 

le même qu'ils ont eu dans tes siècles frè- 
cédeats, et qu'ils conserreront à jamais. 
Les corps qui ont coutume d'fitre produits, 
le seront encore suivant la m^me loi. Ib 
reparaîtront sur la scène des êtres ; ils croî- 
tront ; ils acquerront les qualités propres i 
leur nature. Ne craignes pas qu'aucune 
force vienne à bout de changer ce grand 
tout. Il n'y a pas d'endroits par où des 
éléments fugitifs puissent s'échapper de la 
mas^, ni par où des atomes étrangers, 
par une incursion subite, puissent trou- 
bler l'ordre de la Nature et en détourner 
les mouvements. 

Vous ne devez pas Ctre surpris que, mal- 
gré ce Diouvemenl continuel des atomes i 
l'Univers paraisse immobile, à l'exception 
des corps qui ont un mouvement propre. 
En effet, les éléments de la matière échap- 
pent à nos organes» et si leur masse est 
insensible , leur mouvement ne doitril pas 
l'être Â plus forle raison, puisque la dis- . 
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tance nous dérobe le mouyement des corps 
même les plus sensibles ? Souvent les bre- 
bis en paissant les verts gazons , se traî- 
nent sur le dos des collines où les appelle 
une herbe fraîche et brillante des perles de 
la rosée 9 tandis que les tendres agneaux 
rassasiés d'un lait pur^ s'égaient à côté de 
leurs mères, et exercent leurs jeunes fronts 
à des luttes innocentes. Ce tableau mobile, 
Yu de loin 9 se confond pourtant, et ne 
laisse distinguer à r<]eil que la verdure con- 
trastée par la blancheur des troupeaux. 
Voyez une armée nombreuse couvrir la 
plaine et suivre à grands pas ses drapeaux 
flottants, la cavalerie tantôt voltiger au- 
tour des légions , tantôt franchir en un mo- 
ment des espaces immenses : l'acier ren- 
voie ses éclairs au ciel , les campagnes sont 
colorées par le reflet de l'airain, la terre 
retentit sous les pas des soldats, et les 
monts voisins repoussent leurs cris guer- 
riers jusqu'aux voûtes du monde; cepen- 
dant , du sommet d'une montagne , cette 
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teDdresse. Ce n'est pas Ji l'enDuit qu'elle 
cherche. Ses yeux et son coeur saYeat 
trop bien le distinguer. Les agneaux bçn- 
dissants. les chevreaux dont la voix est en- 
core tremblante, savent aussi reconaaitre 
leurs mères, et guidés par la Mature, ils 
courent aux mamelles qui doivent alUiler 
leur enfance. 

Choisissez un épi dans la plaine, mal- 
gré la ressemblance des grains, vous j re- 
marquerez des nuances différentes : elles 
sont encore plus sensibles dnns les coquil- 
lages qui colorent le sein de la terre, aux 
endroits où le sable s'est abreuvé des Ilots 
de l'Océan. Pourquoi les éléments ne dif- 
féreraient-ils pas comme les corps ? Ib 
sont l'ouvrage de ta Nature : et puisque 
l'art nu les a pas fondus dans un moule 
commun, ils doivent nager dans le vide 
sous des formes diverses. 

Par ce principe, vous expliquerei pour- 
quoi le feu du tonnerre est plus pénétrant 
que la flammt^ des malièi'es teixestres : 
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TOUS direz qiie le^ feux du ciel^ formés 
d'éléments plus subtib, s'insinuent dans 
des pores où ne peut pénétrer notre flam- 
me grossière. 

Pourquoi la corne permet-elle le passa- 
ge à lalumière, tandis qu'elle le refuse à 
Teau? Sinon parce que la lumière est com- 
posée d'atomes plus déliés que les gouttes 
* de la pluie. 

Le yin s'échappe en un moment du fil- 
tre; l'huile au contraire n'en sort que gout- 
te à goutte. Pourquoi? parce que la li- 
queur paresseuse de ToUyier, formée de 
principes plus denses, plus liés et plus en- 
trelacés, ne se divise pas assez vite, et ne 
se répand que lentement dans les pores du 
filtre. 

Si vous considérez, d'un autre côté, que 
le lait et le miel flattent délicieusement le 
palais, tandis qu'il est blessé par l'absinthe 
amère et la sauvage centaurée, vous re- 
connaîtrez que les saveurs agréables ré- 
citent d'atomes lisses et sphériques; que 
1. ^ 
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l'amertume et Tâpreté Baissent au contrai* 
re de Tassemblage de^firincipes recourbés, ! 
qui fortement unis, ne peuvent pénétrer i 
au siège du sentiment, qu'en brisant les 
fibres de nos organes. 

En un mot, le plaisir et la douleur 
qu'excitent en nous les corps dépendent de 
la configuration de leurs principes : si tous 
n'aimez mieux croire que l'aigre sifflement 
de la scie soit produit par des éléments 
aussi polis que les accords touchants de la 
lyre sous les doigts agiles d'un harmo- 
niste/ 

Vous ne donnerez pas non plus la mémo 
forme aux atomes fétides d'un cadayre 
brûlé, et à ceux qu'exhalent les temples 
des dieux, ou nos théâtre» embaumés des 
parfums de Cilicie. 

Vous ne donnerez pas les mêmes prin- 
cipes aux couleurs bienfaisantes dont l'œil 
aime à se repaître, et à celles qui blessent 
l'organe, lui arrachent des larmes et le 
forcent d» se détourner avec horreur. Jf 
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le répète donc, les corps amis de nos or- 
ganes sont formés d'atomes polis et sphéri- 
ques^ et les composés malfaisants d'élé- 
ments plus rudes et moins parfaits. 

Il j a encore des atomes qui ne sont, ni 
absolument lisses, ni entièrement recour- 
bés, mais hérissés de pointes saillantes 
qui chatouillent Torgane plutôt qu'ils ne 
le déchirent. Tels sont la fécule et Tau- 
née (9). 

Enfin, que les flammes ardentes et les 
glaces de l'hirer piquent nos organes avec 
des aiguillons d'une structure différente, 
c'est une vérité dont le tact nous force de 
convenir; lé tact, ô dieux, ce sens du corpê 
entier, qui se manifeste, soit quand un ob- 
jet étranger pénètre la machine, soit quand 
une cause intérieure en dérnhge l'organi- 
sation, ou quand la mère des amours en 
exprime ses germes créateurs, ou lors- 
que enfin le choc, en troublant l'harmonie 
des principes , y porte la douleur avec la 
OOTifusion. Vous en ferez l'expérience à 
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chaque instant, en frappant de la main 
quelque partie de votre corps* On n'ex- 
plique donc les différentes impressions des 
objets que par les différentes figures de 
leurs éléments. 

Les corps durs et compactes doivent a- 
Toir des atomes plus recourbés, plus inti- 
mement unis et entrelacés comme des ra- 
meaux. Tels sont entre autres corps de 
ce genre , le diamant qui résiste aux plus 
terribles coups , les durs cailloux , le fer 
inflexible et Tairain qui gémit aux gonds 
de nos portes. 

Mais tous les liquides formés d'un corps 
fluide ne peuvent être composés que de 
parties lisses et sphériques. Des globules 
de cette nature ne pouvant se lier ensem- 
ble, roulent plus aisément sur un plan in- 
cliné. 

Les fluides que nous voyons se dissiper 
en un moment comme la fumée, les nua- 
ges et la flamme, ne sont pas formés 
d'atomes entièrement polis et globuleux. 



y 




LIVRE II. 89 

puisqu'ils déchirent nos organes : mais 
comme en même temps ils pénètrent les 
rochers 9 leurs éléments ne doivent pas 
être recourbés et embarrassés. Vous leur 
donnerez donc une figure moyenne, et 
vous les armerez de pointes plutôt que de 
crochets. 

Ne soyez point surpris de rencontrer des 
corps à la fois amers et fluides, tels que 
les eaux de TOcéan. Comme fluides ils ré- 
sultent d'atomes polis et sphériques, aux- 
quels, comme piquants, sont mêlés des é- 
léments propres à exciter la douleur : mais 
il ne faut pas au'ils soient liés pas des cro- 
chets. Il suflit qu'ils soient en même temps 
sphériques et raboteux pour pouvoir à la 
fois et rouler dans leur lit et blesser nos 
organes. 

Voulez- vous une preuve convaincante 
de ce mélange d'éléments polis et angu- 
leux qui donne à l'Océan son amertume ? 
Il vous est possible d'en examiner les par- 
ties séparées. L'eau de la mer devient 



douce CD se filtr.nnt dans le sein de la ter- 
ru, pour se rendre \i de noiiïeaHs réser- 
voirs, p.irce que ses principes miiers moins 
polis et plu» raboleux se soni arrêtés et 
iléposês dans les canaux par où l'onde a 

A cette vérité, joignons-en une outre 
(]iii y rsl liL'c, et dont elle est la pfeUTf, 
c'est que les figures des éléments sont li- 
mitées; sans quoi nous verrions des ato- 
mes d'une grandeur infinie. En effet, àes 
cnrps iiiisai petits ne sont pas susceptible' 
d'une grundevariétê defigures(ia). Imagi- 
neï-les dirisés en trois, ou un peu plus an 
parties tros-pclitcs, arr.ingei ces parties de 
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céquent leur attribuer une infinité de figu- 
res 9 sans leur donner une grandeur in- 
finie; ce que j'ai démontré impossible. 

£n effet, les brillantes étoffes de TO- 
rient, la pourpre de Mélibée, que la Thes- 
salic exprime de ses coquillages, et le spec* 
tacle pompeux qu'étale Toiseau de Junon, 
seraient bientôt éclipsés par des cou- 
leurs plus éclatantes. On dédaignerait To- 
deur de la myrrhe et la sarcur du miel. 
Le cygne harmonieux et le dieu même de 
rharmonîe seraient réduits à un honteux 
silence, puisqu'un nouvel ordre de sensa- 
tions, plus agréables les unes que les an- 
tres, se succéderaient sans interruption. 
I^ même progrès à l'infini aurait encore 
lieu pour les qualités désagréables. Les 
yeux, l'odorat, l'ouïe et le goût, au- 
raient toujours à craindre des sonsation.H 
plus choquantes. Mais comme ces effets 
sont contraires à l'expérience, et que 
les qualités sensibles des corps ont des 
bornes invariables, vous ne pouver. non 



plus en refuser à la figure des atomes. 

Enfin, depuis la flamme dévorante jua^ 
.]ii'au]t glaces de l'hiver, et réuipraque- 
inent, il y a un espace borné. Le rroid «t 
le chaud occupent les limites; et la tiédit 
qui lient le milieu entre ces deux extrémi- 
tés, remplit , par degrés, tout l'intervidle. 
Conveuer donc que les qualités sensibles 
des objets sont finies, puisqu'elles ont pouc 
bornes d'un cCté tes feux brûlantSj et de 
l'autre les frimas glacés. 

ComÂe les figures des atomes sont li- 
niîlées, il est nécessaire que leur nombre 
soit inCni dans chaque classe de figures. 
C'est uiii^ conséquence naturelle des prin- 
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Si vous remarquez .des espèces moins 
nombreuses et la Nature moins féconde à 
les produire 9 sachez qu'en d'autres pays, 
-dans des climats lointains , elle les multi- 
plie et en complète le nombre. Tel est Té- 
norme quadrupède que la Nature arma 
d'une trompe ; à peine en voyons-nous un 
seul dans nos contrées, et l'Inde en nour- 
rit une si grande quantité qu'ils forment 
autour de ses murs un rempart d'^yoire 
impénétrable. 

Mais quand même je vous accorderais 
qu'il y eût dans la Nature un corps unique 
dont le semblable n'existSt pas dans le reste 
du monde, néanmoins si les atomes desti- 
nés à le former ne sont infinis en nombre, 
jamais cet indiyidu privilégié ne pourra 
ni être produit, ni s'accroître et se nourrir. 

Supposez en effet les éléments de votre 
corps unique finis et dispersés dans le grand 
tout : au milieu de cet océan d'atomes, 
comment pourront-ils se rassembler? Par 
quelle force et dans quel lieu se réuniront- 



1 



91 LVGBfeCE. 

ils? Il VOUS est îfii|Mi8nble d'en trouTer le 
moyen. Au contraire ^ comme roa Toit, 
après une violente tempête, la mer rejeter 
au loin des bancs, des gouvernails, dei 
antennes, des proues, des mâts et des cor^ 
dages flottants sur la vaste étendue de ses 
ondes , leçon terrible pour apprendre aux 
mortels à fuir les trahisons d*un élément 
perfide et à se défier même de son attrait 
au milieu du calme, de même les élémenti 
dont vous supposez le nombre fini, re- 
poussés par les flots de la matière ^ nage- 
ront dispersés pendant l'éternité; jamais 
ils ne se rassembleront, ou si lé hasard 
leur grocure un moment de réunion , ja- 
mais cet assemblage ne pourra s'accroître 
et se nourrir. Mais comme une expérience 
journalière nous rend témoins de la for- 
mation et du progrès de tous les corps , 
vous êtes obligé de convenir que chaque 
espèce est entretenue par un nombre infini 
d'éléments. 
Voilà pourquoi les mouvements destruc- 
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urs ne peuvent tenir les corps dans un 
at de dissolution continuelle, ni les mou* 
ïments créateurs leur assurer une éter- 
îlle durée. Ces principes ennemis se font 
guerre ayec des succès à peu près égaux, 
'est une alternative continuelle de victoi- 
s et de défaites; tous voyez des êtres sor- 
* de la vie au moment o\\ d'autres y font 
urentrée, et jamais la tendre Aurore ni la 
mbre nuit n'ont visité ce globe, sans en- 
ndre les cris plaintifs de l'enfant au ber- 
au, et les tristes sanglots autour d'un cer- 
eiL 

Hais une vérké qu'il faut graver dans 

re mémoire en traits ineffaçables , c'est 

de tous les corps dont la nature nous 

connue , il n'y en a aucun qui soit for « 

l'une seule espèce de principes, aucun 

)e résulte d'un mélange d'éléments; et 

un corps a de propriétés, pUis ses 

)s constitutifs diffèrent en nonbre et 

lires. 

imencons par la terre. La terre con- 



tient les éléments dès griÉdê ibttms 
TODt sans cesse renouveler la nwr^^ib 
contient les principes des fenz soutemAn 
qui la déTorent, de ces flammes bduSIàDh 
nantes que TEtna Tomtt dans sa làrenr; 
elle contient enfin les germes des gnios el 
des fruits qu'elle oifre à lliomme» et des 
pâturages dont elle nourrit les habitants 
des montagnes. 

Voilà pourquoi on lui a donné les noms 
brillants de mère des dleikx, de nourritê 
des hommes et des animaux (ii)* Les an-' 
ciens poètes grecs la représentaient assise 
sur un char traîné par desiions , nons en- 
seignant que, suspendue dans l'espace, 
çUe ne pourrait avoir pour base une autr^ 
terre; les animaux furieux soumis an Joug, 
signifient que les bienfaits des parents doi- 
yent ^ompher des caractères les plus fa- 
rouQ&fes. Ils lui ont ceint la'tête d'une cou» 
ronmPmurale 9 parce que sa surface ef 
couTcrte de Tilles et de forteresses. Cet 
couronne guerrière inspire encore aujou 
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lui la terreur aux peuples chez qui on 
omène la statue de la déesse. Les nations 

tout pays, suivant un usage antique et 
lennel, l'appellent Idéenne^ et lui don- 
Qt pour cortège une troupe de Phry- 
;ns, parce que le genre humain doit à 
idustrie de ces peuples la culture des 
ains. Des prêtres mulilés célèbrent des 
orifices (12), pour enseigner aux mortels 
e ceux qui manquent de respect envers 
urs mères 9 ces images de la Divinité , ou 

reconnaissance envers leurs pères 9 sont 
lignes eux-mêmes de revivre dans une 
stérité. Ces vils ministres font résonner 
ns leurs mains des tambours bruyants 
5), des cymbales retentissantes (14)9 et 
cornet (i5) au son rauque et menaçant, 
la flûte dont les accents phrygiens (16) 
citent la fureur dans les Ames. Leurs 
is sont aussi armés de piques 9 instru-> 
;nts de la mort, pour jeter l'épouvante 
[is les cœurs impies et dénaturés, 
aussi tandis que la statue muette de la v 

»• 9 
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veut-elle avertir par-là les hommes d'être 
prêts à défendre leur patrie les armes à la 
main, et d'être à la foj^la gloire et le sou- 
tien de leurs parents. 

Ces fictions, quoique le fruit d'une ima- 
gination brillante, la philosophie les ré- 
prouve. Elle sait que les dieux au haut 
du ciel jouissent en paix de leur immor- 
talité. C'est la plus belle prérogative de 
leur nature; peu touchés de nos faibles in- 
térêts, à Fabri de la douleur et du danger, 
se suffisant à eux-mêmes, indépendants 
de nous, nous ne pouTons les gagner par 
nos vertus ni les irriter par nos crimes. 

Quant à la terre, clic n'a été de tous 
temps qu'un amas de malièreprirée de 
sentiment; et les productions que nous lui 
devons, elle les doit elle-même à la mul- 
titude d'éléments divers qu'elle contient. 
Néanmoins,, si l'on veut appeler la mer 
Neptune, et les moissons Cérès; si l'on 
préfère le nom de Bacchus au mot pro- 
pre de notre langue, on est maître de don- 
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lier aussi à la terré la qualité de mère des 
(lieux, pourvu qu'en effet elle ne le soit 
pas. 

Mais reyenons à notre sujet. L'animal 
qui porte la laine, le quadrupède né pour 
la guerre, et les troupeaux armés de cor- 
nes, nourris dans les mêmes pâturages, 
abreuvés aux mêmes sources, exposés au 
même air, n'en sont pas moins des espèces 
différentes, conservant chacune les mœurs 
de ses pères et son caractère spécifique. Il 
y a donc et dans les herbes de nos champs 
et dans les eaux de nos fleuves, des molé- 
cules de différente nature. 

Ajoutez que tout animal est composé 
d'os, de sang, de veines, de chaleur, d'hu- 
midité, de viscères et de nerfs, substances 
qui ne diffèrent entre elles que par la di- 
versité de leurs éléments. 

D'ailleurs les corps combustibles con- 
tiennent au moins les principes de la flam- 
me, de la lumière, des étincelles, de la 
cendre et de la fumée; considérez avec at- 
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teotion toutes les substances existâmes , 
TOUS leur trourerez les germes de mille 
autres. 

Enfin un grand nombre de corps se font 
sentir à la fois au goût et à Todorat : telles 
sont les yictimes expiatoires que le crimi- 
nel, pour apaiser ses remords, immole à 
la Divinité. N'est-il pas évident que Ie.«* 
éléments de ces corps doivent différer en- 
tre eux? Les odeurs s'introduisent dans 
nos organes par des passages interdits à la 
sayeur, et la saveur s'y rend par des voies 
fermées aux odeurs; ces deux qualités 
naissent donc de la différente configuration 
des atomes. Ainsi le même, amas de ma- 
tière renferme dans son tissu des formes 
différends, et les corps résultent d'un mé- 
lange d'éléments. 

Dans ces vers que vous lisez , vous aper- 
cevez souvent les mêmes lettres comum- 
nes à plusieurs mots. Cependant vous êtc!i 
obligé de reconnaître une différence entre 
les éléments des vers et des mots; non 



qu'ils n'atont plusieurs Icilre 
non qii'Hn ne soient quelquefois composes 
précisément des mêmes éléments , malt 
parce que la tolalîté n'est pas le ré$ullal 
il'unmËme assemblage. De même, coni- 
que les différents corps de la Nahire aient 
(les atomes comniuns, les masses peuvent 
différer, et nn aura raison de dire que l«» 
hommes, les moissons et les forets ne sont 
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tuîrie force génératrice, conservent en s'ac- 
croissant leur espèce particulière. 

Cet ordre ne peut famais s'interrompre^ 
parce que chaqtie animal tire des aliments 
les sucs les plus analogues à sa constitu- 
tion 9 qui s'unissent au corps 9 et contri- 
buent au monrement et à la yie de la ma- 
chine. Au contraire, les molécules qui n'ont 
pu s'unir à la masse, recevoir l'impression 
de la vie ,- et concourir aux mouvements 
créateurs j la Nature les rend à la terre , 
ou s'en débarrasse par une action insen- 
sible. 

Ne croyez pas, au reste, que les animaux 
seuls soient assujettis à cette loi. Elle s'é- 
tend à toutes les productions de la terre. 
Cortimc elles diffèrent toutes entre elles, il 
faut que leurs éléments soient doués de 
figures différentes ; non qu'il y ait beau- 
coup d'éléments de différentes figures, mais 
parce que les touts qu'ils composent , ne 
peuvent jamais être semblables en tout. 

Cette différence entre les éléments, en 
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idée des corps primitifs, sans qu'ils soient 
colorés. Enfin nous ne sentons pas la cou- 
leur des corps que nous touchons pendant 
la nuit. 

Mais joignons le raisonnement à Texpé- 
rience. Il n'y a pas de couleur qui ne 
puisse se convertir en toute autre. Or les 
atomes ne peuvent subir de pareils chan> 
gements. Leur nature exige qu'ils soient 
immuables ; sans quoi l'Univers serait a- 
jicanti; puisqu'un corps ne peut franchir 
les bornes de sa nature, sans cesser d'être 
4:e qu'il était. Gardez-vous donc de croire 
que les éléments de la matière soient colo- 
rés, ou ce grand tout tombe dans le néant. 

La Nature néanmoins , en refusant des 
couleurs aux atomes, leur a donné diffé- 
rentes formes propre» à les produire et à 
les varier à l'infini. Il importe donc de con- 
sidérer le mélange, la situation, et les 
mouvements respectifs des éléments; par 
ce moyen vous expliquerez pourquoi les 
corps teints, il n'y a qu'un moment, d'une 
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est pure et saos mélange , ces couleurs si 
dissemblables dont résulte la couleur totale. 

D'ailleurs la différence des figures parti- 
cylières n'empêcbe point le tout produit 
au-debors d'être un carré ; au lieu que la 
différence des couleurs élémentaires r^uit à 
l'unité de la couleur totale. 

De plus 9 puisque suivant cette explica- 
tion la noirceur et la blancheur ne résul- 
teqf pas d'atomes blancç ou noirs 9 mais 
d'un mélange d'éléinents diversement co- 
iorés, la raison qui tous obligeait de sup- 
poser les éléments colorés ne subsiste pluf ; 
car la blancheur sera plus aisément pro- 
duite par des atomes destitués de couleur, 
que par des atomes noirs 9 ou doués d^uns 
autre couleur aussi opposée. 

Enfin les atomes ne sont pas ipolorés, 
parce qu'ils ne reçoivent pas l'impressloo 
de la lumière. C'est la lumière qui pro- 
duit les couleurs. Comment eiisteral^nt- 
elles dans les ténèbres, puisque 90uven( 
même en plein jour ell^s s^ çhan^^t i^ 



l'altèrent , suivant que les objets sont frap- 
pés pJi' des rayons direcls ou oblii^es? 
Ainsi le brillant collier qui orne la gorgï 
des colcinibes , réQéchil tantôt le feu da 
rubis, tiinlAt le vert de l'émeraude av«c 
l'azur du firt 
paon, iVappéed'i 
de (louleur, seloi 
tions. Les couleu 

chut€ des rayons , el ne peuveut par e»n- 
3^uent exister sans lumière. 

Considérei encore que l'organe est au- 
trenienl aFTecté pur la couleur blanche que 
par lai^ouleur noire, ou toute antre cou- 
leur (ir,). Et coinrae dans les objets sou- 
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ils sont susceptibles de toutes les couleurs ? 
Pourquoi donc les corps qui en résultent 
n'ont-ils pas le même priYilége ? Pourquoi 
leur espèce détermine - 1 - elle leurs cou- 
leurs? Pourquoi le corbeau, du haut des 
airs 9 n'éblouit-il pas souvent nos jeux par 
une blancheur éclatante ? Pourcpioi les élé- 
ments^u cygne ne le reyctent-ils pas quel-, 
quefois d'une^couleur noire , ou d'Une au- 
tre couleur? 

D'ailleurs , en divisant les corps 9 tous 
remarquez que plus les parties sont atté- 
nuées 9 plus les couleurs s'éteignent et s'é- 
Tanouissent. Ainsi l'or réduit en poudre, 
et la pourpre en fils déliés, perdent tout 
leur éclat. L'expérience tous enseigne donc 
que les éléments de la matière se dépouil- 
lent de leurs couleurs , ayant même d'être 
réduits à l'état d'atome. 

Enfin, vous n'êtes pas tenté d'attribuer 

du son ni de l'odeur à tous les corps, parce 

que tous ne frappent point les organes de 

l'ouïe ni de l'odorat. De même , de ce que 

I. 10 
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causent la niioe des corps, telle? que la mn]- 
lesse et la souplesse, la fira^Iit^ et la C4»r- 
ruptibilitc, le mélaiige de matière et de 
▼îde» girdez-YOU5 dVa reTêtir les atomes, 
si TOUS touIae dooner à Li Nature des fon- 
dements inébranlables , assurer sa conser- 
▼ation, et la sauYer de Tanéantisfement. 

Yous êtes encore obligé de reconnaître 
que tous les corps doués de sentiment sont 
pourtant formés d'atomes insensible^ (ao). 
L'expérience, loin de combattre cette ré- 
rite) semble tous j conduire par la main , 
en tous montrant des animaux nés de se- 
mences inanimées. 

Ne Toyei-Tous pas le Tcrmisseau trou- 
ver la TÎe au sein de la fange , quand la 
terre a été putréfiée par des pluies trop 
abondantes? Tous les corps éprourent de 
semblables métamorphoses. Les fleures • 
les feuillages, les riantes prairies se chan- 
gent en troupeaux; les troupeaux devien- 
nent des corps humains; et trop souvent 
no^ membres eux-mêmes ont accru les 
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grandeur, leur nombre, leur figure, leur 
mouTeménty'leur ordre et leur situation, 
circonstances qui n'ont pas la combinai- 
son requise dans les arbres de nos forêts , 
et dans les glèbes de nos champs : et ce- 
pendant ces corps mêmes, putréfiés par la 
pluie, font éclore des Termisseaux, parce 
que leurs éléments, déplacés par cette 
nouTelle circonstance, acquièrent la com- 
binaison nécessaire pour engendrer des a- 
nimaux. 

Dire que la sensibilité résulte d'atomes 
sensibles, formés eux-mêmes d'autres a- 
tomes sensibles, c'est en faire des substan- 
ces molles , puisque la sensibilité est liée 
aux viscères, aux nerfs et aux yeines qui 
sont des corps mous et destructibles. 

Mais quand même ces principes pour- 
raient éternellement subsister, n'auront- 
ils que la sensibilité d'une partie, ou en 
ferez-Yous des animalcules ? La première 
supposition ne peut ayoir lieu, parce qu'u- 
ne partie isolée ne sent point par eile-mê- 
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me, et que le sentiment des autres mem- 
bres ne peut lui être communiqué. Ainsi 
la main séparée du corps » et les autres 
membres isolés demeurent iasenBiUeai; il 
ne TOUS reste donc qu'à faire de .Tos ato- 
mes des animalcules, en leur donnant une 
sensibilité totale: mais alors mérifeent4ble 
nom d'éléments, et la porte du trépas leur 
est-elle fermée, s'ils sont des apimaux sem- 
blables à ceux que nous voycma périr tous 
les jours? 

* Mais quand même cela serait possible, 
leur assemblage finmera-t-il autre diose 
qu'un peuple nombreux d'animaux; de 
même que les hommes, les troupeaux 'Ot 
les bêtes féroces unis par la volupté^ ne 
peuvent engendrer que des hommes» des 
troupeaux et des bêtes féroces ? 

Si TOUS dites que les atomes dans leur 
assemblage se dépouillent de leur sensibi- 
lité propre, pour se revêtir de la sensibil^ 
té commune, qu'était-il besoin de leur 
donner une qualité que vous leur êtes? 
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une cptalité qui lear est d'ailleurs inutile? ^-^' 
CdiTf eu YOjant les œufs des oiseaux se 
changer en volatiles, la putréfaction don- 
ner la yie à un peuple de yerniisseaux . 
pouTons-nous' douter que les êtres sensi> 
blés ne soient formés d'atomes non sensi> 
blés ? 

Si TOUS prétendes que le sensible résul- 
te du non sensible par un changement qui 
se fait, comme dans la naissance de l'ani- 
mal, avant qu'il se produise au dehors, il 
suffira de prouTer qu'il n'y a aucune nais- 
sance, sinon postérieure à une formation , 
et qu'il ne se fait point de changement 
sans une association antérieure; en sorte 
qu'il n'y a aucun sens aTant la formation 
de l'animal. Car aTant cette formation les 
éléments sont épars dans l'air, les ea^ix, 
la terre et la flamme. Ib ne se sont point 
rencontrés, unis, choqués de la manièrt'=--^J 
qui conTient pour allumer ces gardiens 
éclairés de tout être vivant. 

Supposez en effet une attaque trop Tio- 



lente pour la constilution del'anitnd, 
vniliï terrassé tout à coup, et les facti) 
de son Suie et dp. son corps i la fois ca 
Tondues, Que s'ensuit-il? Les éléments 
déplacent, les mouvements essentiels à 
fie sont suspendus, jusqu'il ce que la n 
tiére ébranlée dans tous les membres ro 
pe les liens de l'fiDie, et la cbasse du coi 
par toutes les issues. Voilà le seul el 
que produit iin pareil cboc. 11 secoue, 
décompose la machine, et ne fait rien 

pi»,. 

Quand l'attaque est moins violente, 
mouvement de la vie triomphe quelque! 
ilefel assaut, en calmant le désordre ex 



LITBE II. l\y 

ail lieu de céder à rimpulsion fatale qui 
l'entraînait. 

D'ailleurs, comme nous n'éprouvons la 
douleur, que quand les priicipes de nos 
corps, troublés par une force étrangère, se 
meuvent en désordre dans les viscères et 
dans les membres ; et la volupté, que 
quand ils rentrent dans leurs postes, il 
s'ensuit que les atomes ne sentent ni la 
douleur, ni le plaisir, n'étant point com- 
posés de parties dont le déplacement puis- 
se, ou les tourmenter, ou les flatter agréa- 
blement; ils ne sont donc pas doués de 
sentiment. 

En un mot, si les animaux, pour sentir, 
ont besoin d'éléments sensibles, il faudra 
donc que les atomes constitutifs de l'hom- 
me rient et pleurent, qu'ils méditent les 
grands objets de la philosophie , et qu'ils 
analysent les éléments dont ils sont com- 
posés eux-mêmes. Car enfin, puisqu'ils 
sont en tout semblables à l'homme, ils 
doivent, comme lui, résulter de principes 
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menls, sans que tous oûei jamais toui 
arrèler. Car je ne qiç lasseiai pointi el 
Inules hi foU que tous me cilerez un Slrt 
capable de rire, de parler el de raiaoniuri 
i( Tauiira que ses alomes nient les mËiiMa 
fnciillés; mais si une pareille pi-étenCioa 
esl évidemment le comble de la folie, si 


l'on peut rire sa 


ns principes ria 


nls, si l'en 
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et la partagent ayec une génération nom- 
breuse : c'est pour cela que nous lui avons 
donné avec raison le nom de mère. Les 
eorpé sortis de son sein y rentrent une se- 
conde^is (di), et la matière descendue 
de Tair est reçue de nouveau dans les plai- 
nes éthérées. Si les atomes se détachent 
sans cesse de la surface des corps, s*ils 
vous paraissent naître et mourir à chaque 
instant 9 ne doutez pas pour cela de leur 
éternité. La mort 9 en détruisant les corps , 
ne touche point aux éléments. Son pou- 
voir se borné à rompre les tissus, à former 
de nouveaux assemblages , à changer les 
formes et les couleurs, à donner ou à re- 
prendre à son gré le sentiment : d'où vous 
devez concevoir combien il est essentiel 
d'avoir égard au mélange, à l'arrangement 
et aux mouvements réciproques des ato- 
mes ^ puisque les mêmes éléments dont 
résultent le ciel , la mer, la terre , les fleu> 
ves et le soleil, concourent aussi à former 
les grains et les animaux. Ainsi dans ces 



vers, l'ordre et la combinaison àei lotUes 
BODt essenlid»! parce que les mots CWQ- 
poïè.s -en partii: des mCmes Éléonenta) V' 
diffèrent que par l'arrangement. Ilmjtfl 
de uiême des corps de luNalure : changci 
tes distances, les directions, tes liens, tel 
pesaiileurs , les uhocs,.li!s rencontres, l'or- 
dre . t'arrangcincnt el la ligure des atomes, 
TOUS aurez des résultats différents. 

Maintfnaot.flMenmiiiis.prClei l'oreille 
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* frlr la Nature de comparable à ce specta- 
cle ? Et quelle nation eût osé le croire pos- 
sible? Cependant 9 de ces meryeilles nous 
en sommes rassasiés : à peine daignons- 
nous jeter un coup d'œil sur la voûte bril- 
lante des cieux. Ainsi , Memmius, la nou- 
veauté des objets que je vous offre , au lieu 
de vous rebuter, ^oit réveiller votre atten- 
tion, afin de pes^r mes idées, de les em- 
brasser si elles s^nt vraies , et de vous ar- 
mer contre elles si elles sont fausses. J'exa- 
mine ce qu'il y a au-delà des limites de 
notre monde, dans ces immenses régions 
où l'esprit libre d'entraves aime à s'égarer 
sur les ailes de l'imagination. 

Je l'ai déjà dit ; ce grand tout est infini. 
A droite, à gauche, sur votre tête, sous 
vos pieds, il n'y a point de limites. Ainsi 
l'attestent, et la voix de l'évidence, et la 
nature même de l'infini. Si donc un espace 
sans bornes s'étend en tout sens , si des 
germes innombrables, mus de toute éter- 
nité , nagent sous mille formes dans ces 

Z. 11 



pluiiies immenses, e«(-il prubublc qu'il n'j 
uit eu que notre glube et notre firmament 
décrues, et qu'uu^ljianil uumbrc il'ata- 
mes restent oisifs dans les espaces ulté- 
rieurs, surtsul si vous considérai que notre 
monde est l'ouvriige de la NalurCi que Ici 
principes des corps, pur leur seule ten- 
dance naturelle, saaa d'autre guide que le 
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s*iis ont pour se réunir ailleurs les mêmes 
facultés et la même nature que les atomes 
de notre monde , tous êtes obligé d'avouer 
que les autres régions de Tespace ont aussi 
leurs mondes , leurs hommes et leurs ani- 
maux divers. 

Ajoutez qu'il n'y a point dans la Nature 
d'individu unique de son espèce , qui naisse 
et croisse isolé, et qui ne tasse partie d'une 
classe nombreuse : c'est ce que vous re- 
marquez dans les animaux , les fcroces 
habitants des montagnes et les hommes , les 
muets citoyens de Tonde et les volatiles. La 
même raison doit nous persuader que le 
ciel, la terre, le soleil , la lune , la mer et 
les autres corps de la Nature , bien loin 
d'être des individus uniques , sont infinis 
en nombre, puisque leur durée est limi- 
tée , et qu'ils sont soumis à la naissance 
comme toutes les espèces que nous voyons 
généralement composées d'un grand nom- 
bre d^ndividus. 

En effet, après la naissance du monde. 
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et la formation de la terre, de la mer et éi 
soleil, le grand tout, par ses émissions, 
déposa un grand nombre d'atomes et de 
semences autour de notre monde , et hors 
de ses limites (sa). C'est de là que TOcéan 
et la terre solide tirent leur accroissement; 
c'est de là que le ciel emprunte la matière 
dont il entretient ses palais si éleTès au- 
dessus de notre globe; c'est enfin de là que 
l'air se renouvelle sans cedse. De tous les 
points de l'espace, ces recrues d'atomes 
sont distribuées par le choc aux substan- 
ces analogues à leur nature. L'eau se joint 
à l'eau , la terre à la terre, le feu au feli , 
l'air à l'air, jusqu'à ce que la Nature, cette 
ouYrière uniTerselle , ait conduit tous les 
êtres à leurs derniers périodes; ce qui ar- 
rive quand les restitutions sont proportion 
nées aux pertes. Alors la vie reste un mo 
ment en équilibre, et la Nature met i 
frein à ses accroissements. 

En effet , les corps que vous voyez y 
d'heureux progrès s'élever lentemen' 
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rétat de maturité, acquièrent plus qu'ils 
De dissipent; parce qu'alors toute la sub- 
stance des aliments circule avec facilité dans 
les Yeines , parce que les pores 9 peu ou- 
verts 9 ne laissent échapper qu'un petit 
nombre de parties 9 et empêchent la ma- 
chine, de dépenser plus qu'elle ne reçoit. 
Il faut convenir que nos corps font des 
pertes Considérables ; mais ils les réparent 
avec usure, jusqu'au terme de leur accrois- 
sement : alors les forces se perdent insen- 
siblement , la vigueur s'épuise 9 et l'ani- 
mal va toujours en déclinant. Ces émana- 
tions sont d'autant plus abondantes 9 quand 
l'accroissement est venu à son dernier pé- 
riode 9 que les corps ont plus de masse et 
d'étendue. Les sucs nourriciers ne circu- 
lent plus qu'avec peine et en petite quan- 
tité. La Nature appauvrie ne suffît pas à 
réparer les flots de matière qui s'écoulent 
sans cesse du corps de l'animal. Il faut 
donc alors que la machine périsse 9 étant 
moins dense à' cause de ses émanations 9 



lafi 

ri pUis liibW. ci>nlre les attaques extùrieu- 
res. Car dans la vieilksse, la itûuri'ilHrv 
Tient enùn ii lui manquer; et dans cet eut 
(l'alTdJs Aliment, les objutsdu dehors ae ccS' 
sent de 1,1 loiirmeoter et de In fatiguer pir 

. leurs cliocs destructeurs. 

Ainsi \ei voûte." de notre monde. uRsa(l> 
lies de tous côtés, tomberont ellea-mèBi«J 
en ruines, et devienilronl la proie de U 

iCorruption (aj) ; car tous les corps onl be- 
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chédfs .animaux 9 elle dont le sein fécond 
créa }adÎ9 toutes les espèces Tivantes, et 
construisit les flancs robustes des bêtes fé- 
roces. Car je ne croirai pas qu'une chaîne 
d'or ait descendu les animaux du ciel dans 
nos plaines 9 ni qu'ib aient été produits 
par les flots qui se brisent contre les ro- 
chers (34)* l'A même terre qui les nourrit 
aujourd'hui , leur donna la naissance au- 
trefois. C'est elle qui créa pour les mortels, 
et qui leur ofl'rit d'elle-même les humides 
pâturages 9 les moissons jaunissantes et les 
riants yignobies. A peine accorde-t-elle au- 
jourd'hui ces mêmes productions aux ef- 
forts de nos bras. Le taureau n^aigritsousle 
joug, le cultivateur s'épuise à la charrue, les 
mines produisent à peine assez de fer pour 
déchirer le sol , et la récolte va toujours 
en diminuant, comme la fatigue en aug^ 
mentant. Le vieux laboureur secouant sa 
tdl6 chauve, raconte en soupirant combien 
de fois ses pénibles travaux ont été frus- 
trés; il compare le temps passé avec le 
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présenL; il envie le sort de ses pères. H 
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lous les corps vont en dépérissant, et que 




le temp^ est l'énueil Tniai où tous les être; 




font naufmge. 




Si rf« ï,irilP. .nnt "t^iv^ps Han= vnirp 



UTIB II. 129 

cette flamme ayeugle ipn souTent consu- 
me T05 propres temptei, exerce yaioe- 
ment sa fureur dans les déserts, et passe à 
côté des coupables pour aller frapper une 
tête innocente ? 



riH DU LITEE DEUXIEXE. 



LIVRE TROISIEME. 

fui , l'ornement de la Grèce, c|ui k 
]]reini<^r pi>rl3â la lumière au milieu des té- 
nèbres, pour éclairer rhoinme sur ses Jt»». 
inlérSts, je suis les pos, j'ose oiaroW 

sur les traces; mais comme ton disciple, 
el nnii nus comme tnii rival. Vit-on Jamais 
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raissent; je Tois l'Univers se former au mi- 
lieu du vide; je vois la cour des dieux, 
dans ces tranquilles demeures qui ne sont 
jamais ébranlées par les vents, ni troublées 
par les orages 9 que respectent les flocons 
deia neige condensés par le froid piquant, 
qu'échauffe sans cesse un air pur , et aux- 
quelles sourit .le brillant dieu du jour. 
C'est à ces intelligences célestes que la 
Nature prodigue tous ses biens. Rien ne 
peut en aucun temps altérer la paix de 
leurs âmes. Us ne voient point le noir sé- 
jour de l'Achéron , et la terre ne les empê- 
che point de contempler sous leurs pieds 
les scènes diverses qui se passent dans le 
vide (1). Ces grands objets m'inspirent une 
volupté divine 9 et j'éprouve un saint fré- 
missement, en considérant par quel heu- 
reux effort tu as su déchirer le voile dont 
se couvrait la Nature. 

Jusqu'ici , Memmius , nous avons exa- 
miné les qualités des atomes, leurs diffé- 
rentes flgures, les mouvements réciproques 
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dont }la sont sans et»»» agités, et auiquell 
Ions les ftres doivent leur existence. La 
suitedecepuëiue jelleraquel(]ue)(jur6urli 
naliin; de l'esprit «de l'ûme, cl porterai» 
- derniers coups uuï ffliitûmes de l'Acbèron, 
a ces sombrea cliioiëres qui euipoi^onnent 
le banlieur dans sa source, qui donneut à 
loutes nos idées )â teinta lugubre de h 
mori; el qui ne nous idis^ent juutr d'au- 
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peines les plus amères; ils viyent pourtant; 
et en quelque lieu qu'ils traînent leurs mal- 
heurs 9 ib j célèbrent des funérailles 9 ils 
égorgent des brebis noires, ils sacrifient aux 
mânes , et radyersité réveille encore plus 
Tiyement dans leurs esprits toutes les idées 
religieuses* Ce sont donc les dangers qui 
nous apprennent à juger les hommes. La 
secousse du malheur chasse la vérité de 
leur âme , fait tomber le masque 9 et mon- 
tre l'homme à nu. 

Enfin Tayarice et l'aveugle dési r des hon- 
neurs 9 ces passions actives 9 qui forcent 
l'homme à franchir les bornes de l'équité, 
<qm lui font entreprendre ou partager des 
^crimes 9 qui l'assujettissent nuit et jour aux 
►plus durs travaux pour s'élever à la for- 
«tune; ces poisons de la société, c'est en 
grande partie la crainte de la mort qui les 
verse dans nos âmes. L^ignominie, le mé- 
pris et l'indigence paraissent incompatibles 
avec une vie douce et tranquille. On les 
regarde comme le cortège de la mort. 

r. la 





1J4 tircBKCE. 


^^ 


C'est pour 8e dérober à ces 


lugubres avirat 


coureurs que l'homme en 


proie à ses tous 


SCS atarmea , cimente sa 1 


'ortunc du i»n 


de ses couciloyens, aocui 


nu le des trésoi 


(!ti ticcumiilont des crimes 


, suit avtc i<ii 


les funéraillea de son frère 


, et redoute It 


festins de ses parcfits [^). 




C'est la même ciaiiite de la aiorl qi 


Tiin^r. le cœur de i'trivicus 


;. Elle lui répèl 


quelesdistinttionsctla put 


ssancesontpou 



UTBC m. i55 

parents 5 leurs devoirs les plus saints pour 
éfiter a mort? 

Les enfants s'effraient de tout pendant îa 
nuit 9 et nous-mêmes, en plein jour, nous 
sommes les jouets de terreurs aussi frivo- 
les. Poorbannirces alarmes 9 pour dissiper 
ces ténèbres, il est besoin, non des rayons 
du soleil 5 ni de la lumière du jour , mais 
de rétude réfléchie de la Nature. 

Établissons d'abord , ô Memmius , que 
l-esprit humain , ceprmeipe de nos actions, 
auquel nous donnons soaTent le nom d'c/t- 
teiiigence, est une pwtiedenos corps aussi 
réelle que les mains, les pieds et les yeux. 
En vain une foule de philosophes nous as- 
sure que le sentiment n'a point dans Fhom- 
me de sié^e particulier, qu'il n'est qu'une 
habitude vitale du corps, nommée par les 
Grecs harmonie (4) , parce qu'il anime la 
machine, sans y occuper un lieu détermi- 
né ; et que comme la santé est une manière 
d'être , et non pas une partie de nos corps, 
il ne faut pas non plus assigner k l'/îme un 
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fit pour chasser la vie de nos organes. D'où 
TOUS pouvez conclure que toutes les par- 
ties de nos corps n'y jouent pas le même 
rôle , ne sont pas également essentielles à 
notr«(, conservation; que la chaleur et l'air 
sont les principaux soutiens de la vie-, et 
les derniers éléments qui se retirent de nos 
membres mourants. 

Puisque vous ne doutez point que l'es- 
prit et l'âme ne fassent partie de nos corps, 
rendez aux Grecs leur mot à^ harmonie^ 
que le besoin, sans doute, leur a fait em- 
prunter du mélodieux Hélicon, ou de quel- 
que autre source. Qu'ils le gardent pour 
eux , qu'ils s'en repaissent, et vous , suivez 
le fil de mes raisonnements. 
,. Je dis que V es prit et Y âme sont étroite-, 
ment unis , et forment une même substan- 
ce. Mais le jugement est , pour ainsi dire , 
le chef. C'est lui qui commande au corps, 
sous les noms à^esprit eX à"* intelligence, 1\ 
habite au centre de la poitrine. C'est là 
qu'on sent palpiter la crainte etla terreur; 



c'est là que le plaisir fait éprouver ses doux 
tressaillements; c'est donc là le siège de la 
sensibilité. L'ame , substance silbalteroe y 
répandue dans tout le reste du corps , at- 
tend pour se mouvoir le signal de l'esprit. 
L'esprit seul a le privilège de s'entretenir 
avec lui-même, et de jouir de son être dans 
les moments où Tame et le corps n'éprou- 
vent aucune impression. £t de même que 
la tête ou l'œil peut ressentir une douleur 
particulière , sans que la machine entière 
en soit affectée , ainsi l'esprit est souvent 
abattu par le chagrin, ou animé par la 
joie, sans que l'âme change sa manière 
d'être dans nos membres. Mais quand l'es- 
prit est saisi d'une crainte plus violente y 
nous voyons aussitôt l'ame entière y pren- 
dre part , le corps se couvrir de sueur et 
de pâleur, la langue bégayer, la voix s'é- 
teindre, la vue se troubler, les oreilles 
tinter, les membres s'affaisser, et souvent 
le trépas est la suite de ces terreurs sou- 
daines. Tant est intime l'union de l'esprit 
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et de Tâme , puisque celle-ci ne frappe le 
corps que du même coup qu'elle a reçu de 
Tesprit. 

De cette etpérience ?ous pouvez encore 
conclure que Tesprit et l'âme sont d'une 
nature corporelle (5). Car s'ils font mou- 
voir nos membres 9 s'ils nous arrachent des 

• 

bras du sommeil , s'ils altèrent la couleur 
du TÎsage 9 et gouTement à leur gré l'hom- 
me entier; comme ces opérations suppo- 
sent un contact 9 et le contact une substance 
corporelle 9 vous ne pouvez refuser à l'es- 
prit et à l'âme la nature de la matière. 

D'ailleurs ne voyez-vous pas l'âme par- 
tager les fonctions du corps et les impres- 
sions qu'il reçoit? Si le coup n'est point 
mortel, si le choc n'endommage point les 
os et le tissu des nerfs 9 il en résulte néan- 
moins une défaillance générale 9 un doux 
abandon des membres 9 une pente déli- 
cieuse à tomber9 suivie d'efforts combattus 
par une volonté indécise de se relever. La 
nature de l'âme est donc corpprelle9 puis- 
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que nous lui Tojons éprouyer toutes le» 
impressions du corps. 

Mais quels sont les éléments de cette âme? 
De quelle espèce d'atomes est-elle compo- 
sée ? La suite ya tous rapprendre. Je dis 
d'abord qu'elle résulte de principes très- 
subtils et très-déliés. Vous en conTiendrez , 
si TOUS réfléchissez à l'étonnante promp- 
titude avec laquelle l'âme se décide et agit. 
La Nature ne nous montre point de corps 
plus actifs ; or, cette grande mobilité sup- 
pose des éléments arrondis et déliés, qui 
la forcent de céder aux plus légères impul- 
sions. Si l'eau se meut avec facilité , si la 
moindre cause la met en agitation , c'est 
qu'elle a des atomes plus subtils et plus 
divisés. Au contraire , le miel est plus tar- 
dif^ sa liqueur plus lente, son écoulement 
moins facile, parce qne ses parties se lient 
et s'embarrassent , étant moins lisses , 
moins subtiles et moins arrondies. Le souf- 
fle le plus insensible dissipe en un moment 
un amas de graines de pavots ; mais il ne 
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peut rien sur un monceau de pierres ou 
sur un faisceau de lances. La mobilité des 
corps est donc proportionnée à leur peti- 
tesse et au poli de leur surface; et ils ont 
d'autant plus de consistance 9 que leurs 
éléments sont plus grossiers et plus angu- 
leux. 

Ainsi Tâme , cette substance si mobile 9 
doit être formée des atomes les plus petits 9 
les plus lisses et les plus arrondis. Vous 
sentirez plus d'une fois, Memmius , l'im- 
portance et l'utilité de ce principe. 

Une autre expérience vous convaincra 
de la nature de cet invisible agent, de la 
finesse de son tissu, du peu d'espace qu'il* 
occuperait, si l'on pouvait le condenser. 
Quand l'homme, après la retraite de l'es- 
prit et de l'ûme, jouit du repos de la mort^ 
les membres ne perdent rien ni de leur 
forme, ni de leur poids. La mort, enôtant 
le sentiment et la chaleur, ne touche point 
au reste. Ainsi cette précieuse substance 
que la Nature a liée à nos veines , à nos 
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nerfs, à nos viscères, est composée de mo* 
lécules infiniment petites , puisque sa sortie 
ne cause aucune diminution, ni dans la 
surface , ni dans la masse des corps. Ainsi 
le y in, après avoir perdu son esprit , les 
parfums après avoir dissipé leur odeur, les 
corps savoureux épuisés de sucs, ne pa- 
raissent ni moindres à la vue , ni plus lé- 
gers au poids, parce que les sucs et les 
odeurs ne sont que les parties les plus sub- 
tiles des corps. Je le répète donc : Tesprit 
et l'âme sont les atomes les plus légers ê& 
Ta machine, puisqu*en la quittant, ils n'ô- 
tent rien à son poids. 

Ne croyez pas cependant que Tâme soit 
une substance simple. Le» mourants ex- 
halent un souille léger mêlé de chaleur. La 
chaleur ne peut exister sans air, parce que 
ses parties n'étant pas étroitement Bées, il 
est impossible qu'il ne se glisse quelques 
molécules d'air dans les interstices. Yoîlik 
donc déjà trois éléments de l'âme de trou- 
vés (6). ^ 
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MaLs ce n'est pas encore assez pour pro- 
duire le sentiment^ et Ton ne conçoit paa 
qu'aucun d'eux puisse créer ces mouve- 
ments de 96bsation qui mettent Tentende- 
ment en jeu. Il faut donc leur joindre un 
quatrième principe. Nous en ignorons le 
nom; mais rien n'égale la moj^ilité, la fi- 
nesse et le poli de ses éléments. C'est cet 
agent inconnu qui le premier imprime ù 
no5 membres le mouvement de la vie. Il 
doit à la petitesse de ses atomes d'être mis 
le premier en agitation : aussitôt le mou- 
vement se communique à la chaleur^ au 
souffle et à l'air. Alors toute la machine est 
en action ; alors le sang bat dans nos vei- 
lies , les viscères deviennent sensibles , les 
os et la moelle éprouvent l'impression du 
plaisir ou de la douleur. 

Mais la douleur , ni aucun mal violent « 
ne peut pénétrer jusqu'à ce quatrième élé- 
ment 9 sans ^user dans toute la machine 
un désordre tel, que la vie ne trouve plus 
d'asile ^ et que l'âme décomposée se sauve 
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du corps par toutes les issues. Heureuse- 
ment la plupart de ces chocs destructeurs 
bornent leur impression à la surface de 
nos corps; précaution de la Nature à la- 
quelle nous devons notre conserratioo. 

Maintenant, ô Memmius, par quel lien 
secret, par quel mélange intérieur ces qua- 
tre éléments peuvent-ils se combiner , et 
faire un tout sensible (7) ? La disette de 
notre langue m'interdit ces détails ; je me 
borne donc à vous en tracer de mon mieux 
une légère esquisse. Les atomes de ces 
quatre principes, mêlés ensemble, se 
meuvent de concert , sans pouvoir jamais 
se séparer ni exercer leurs facultés à part, 
mais comme diverses puissances d'un seul 
et même tout ; et comme dans les viscères 
des animaux on distingue à la fois une 
odeur, une couleur et une saveur propre , 
quoique de la réunion de ces trois quidités 
résulte une seule et même substance; ainsi 
la chaleur , l'air et le soufHe , cet agent se- 
cret, forment un même tout, eonjointe- 
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ment avec cet élément actif qui leur donne 
le principe du mouvement, et qui fait naî- 
tre le sentiment dans toute la machine. 
G*est au centre de nos corps qu*est caché 
cet agent principal. Nous n'ayons point de 
parties plus intimes ; c'est Tûme de notre 
âme : et de même que Tesprit et Tume se 
mêlent en secret dans nos membres, parce 
qu'ib sont formés d'un petit nombre d'a- 
tomes déliés 9 de même ce principe qui n'a 
pas de nom , et qui doit son existence à 
des corpuscules très-subtils , est caché au 
fond de nous-mêmes, où il est tout à la 
fois 9 je le répète , et l'âme de notre âme , 
et le mobile de nos corps. Le souffle, l'air 
et la chaleur ne peuvent de même produire 
la yie dans nos membres qu'à l'aide d'un 
pareil mélange ; et bien que chacun de ces 
éléments puisse dominer sur les autres, ou 
en être dominé, leur assemblage n'en doit 
pas.inoins former un seul tout. S'ils agis- 
sent à part, c'en est fait du sentiment; 
leur séparation rompt tous les liens de la yie. 

1. i3 



l'roide, accompagne la en 
lier et tressaillir les menil 
l'air, l<î plus lempéré des 
fpie anus devons cet état 
qui répand la sérénité si 
chaleur domine dans les C( 
colères, faciles à s'allumci 
le lion, quadrupède foug 
flancs sont émus et gonflé; 
d'affreux rugissements, et 
ne peut contenir les tran 
C'est le vent qui glace Tam 
fait circuler rapidement d; 
res un air froid , et qui e^ 
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par un froid pénétrant. Elle tient le milieu 
entre celles du lion cruel et du cerf timide. 

Il en est de même des hommes. L'édu- 
cation, en perfectionnant quelques amcs, 
ne peut effacer ces traits dominants que la 
maîn de la Nature elle-même y a gravés. 
N'espérez pas pouvoir extirper les germes 
des vices, guérir celui-ci de son penchant 
à la colère, celui-là de sa timidité, un au- 
tre de cette faiblesse qui le rend en quel- 
ques circonstances plus indulgent qu'il ne 
faut. Il y a des différences essentielles dans 
\êê caractères comme dans les mœurs , c[ui 
en sont la suite. Je ne puis maintenant en 
développer les causes secrètes, ni trouver 
assez de noms pour les figures des principes 
d'où résulte cette diversité; mais je crois 
pouvoir assurer que l'étude et la réflexion, 
sans faire disparaître ces traces primitives, 
les affaiblissent à un tel point, que rien ne 
nous empêche d'aspirer à l'heureux calme 
dont jouissent les immortels. 

Notre corps est donc l'enveloppe de VC- 



lue, qui, de son cûté. en est la ^aidteQixr 
vl la protectrice : ce sont deui arbres qui 
liennenlaux m ë mes racines, deassubstnn- 
(es qu'on ne peut séparer sans les détf iiirc< 
Ileatiuipo$siltle(I'0(eriïrencei»»>i)o4eur, 
sans détruire en nifime lenips sa oaturt- 
Vous ne pouvei non plus arracher i*Sine tl 
l'esprit du corps, sans la dissolulioii dus 
deux substances. La Piature a lié intime- 
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Tâge le plas tendre à porter conjointement 
le fardeau de la ?ie , ces deux substances 
soot unies si intimement, que, dans le sein 
maternel même, elles ne peuvent se sépa- 
rer sans périr. Et quand leurs consenrations 
réciproques sont ainsi liées, soutiendrez- 
TOUS que leurs natures ne le sont pas ? 

Ainsi, refuser le sentiment au corps pour 
en reyétir Vàme qui est répandue dans nos 
membres, c'est combattre ré?idence. Com- 
ment démontrer la sensibilité du corps, si- 
non par son union intime avec l'âme que 
nous Tenons d'établir? Mais après la retrai- 
te de l'âme, le corps demeure privé de sen- 
timent. C'est qu'ayant perdu pendant layie 
un grand nombre de choses qui ne lui é- 
talent point propres, la mort lui en enlève 
encore beaucoup d'autres. 

Prétendre que les jeux ne Toient point , 
qu'ils ne sont que des ouTertures à traTcrs 
lesquelles l'âme aperçoit les objets, c'est u- 
ne folie que dément la nature même de no- 
tre sens (8). Le sens pompe et ramasse les 
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simulacres dans Torg^ane. Quand tt fl#yeat 
fixer les objets éclatants, quand une lumiè- 
re trop vire trouble ses fonctions ^ il fiiu- 
dra donc dire que les |K>rte9 pair où nous re- 
gardons éprouvent des sensations pénibles? 
•^laiS) en admettant Tolre supposition, l'â^ 
me Terra encore mieux si on^la débarrasse 
des yeux, de ces portes qui la gè^eat 

Maiftoie crojei pas, areo le saf^ ]>émo* 
crite, qu'à chaque élément du-corps répon* 
de un élément de Tâme^ «feî^iie ce ÉsélaB- 
ge alternatif soit le lien de nos organe». 
Car si les principe* de l'âme sont! plus dé- 
liés que ceux diTMrps et desiiiseèi^, ils 
sont aussi en plus petit nombre* Ia Natu- 
re les a semés afèo économie; et tout ce 
que vous séries en droit d'assurer^ c'est 
qu'entre les plus petits des premiers corps, 
adtant il y en a qui peuTent exciter cnhnous 
de la sensation^ autant il y a de parties #â- 
me dissémifkêes dans nos membres» En ef- 
fet, nous ne sentons point la pouseièï^ qui 
s'attache à nos membres, ni le fiurdrmpli- 
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que sur notre peau (9), ni la rusée de la 
nuit» ni les fil» de Faraignée, ces lacs im- 
perceptibles qui nous enreloppent en mar- 
chant, ni la \ieille dépouille que le même 
insecte laisse tomber sur nos têtes ^ ni les 
plumes des oiseaux, ni cette espère de co- 
ton que produit le chardon, et qui, aprc\s 
avoir flotté dans Tair, s'abaisse lentement 
à cause de son extrême légèreté, ni la mar- 
che de rinseetc qui rampe, ni enfin la tra- 
ce distincte des pieds du moucheron, on de» 
autres animalcules qui se promènent sur 
nois membres. Il est donc nécessaire qu'un 
certain nombre d'éléments du corps soient 
ébranlés, avant que les atomes de Tâme, 
placés à des distances si considérables, 
puissent sentir l'impression, se réunir, se 
choquer et se rejeter réciproquement. 

Au reste, l'esprit est le principal sou- 
lien de la vie; notre conservation dépend 
plus de lui que de l'âme. £n effet, l'âme 
ne peut rester un seul instant dans nos 
membres sans l'esprit et le jugement; elle 



lis^ipe ju!>qii'à k molndm )■ articule; el- 
uit son guide dons les sirs, et ne laisse 
membres flcimquc te froid de la morl. 
5 l'homme reste vivant, hint qu'il con- 
le l'esprit et le jugement; son corps 
rro être inutile, et perdce en pnrlie 
âme et ses membres', ce tronc informe 
lirera toujours, et con^errera le senti- 
it : si vous ne le dépouillez pas de son 
'f. tout entière , quelque faible poitioo 



UtKB lU. 1 53 

parent, la lumière s*éteiDt4out-à-coup, et 
le9 ténèbres lui succèdent. Telles sont les 
lois invariables deronion de Tesprit et de 
Pâme. 

Apprenez maintenant, ô Memmîus, que 
l'esprit et l'âme naissent et meurent avec 
le -corps (lo); sujet digne de tous occu- 
per, heureux fruit d'une longue recher- 
che. Mais comme ces deux substances, à 
cause de leur intime union, n'en formei^t 
qu'une seule, réunissez-les sous la même 
dénomination, et ce que je dirai de la mor- 
talité de l'une, n'oubliez pas de l'appliquer 
à l'autre. 

L'âme, comme je tous l'ai enseigné, est 
formée de molécules imperceptibles, beau- 
coup plus déliées que les éléments de l'eau, 
des nuages et de la fumée, puisqu'elle se 
meut avec beaucoup plus de vitesse et de 
facilité, et que les simulacres des nuages et 
de la fumée agissent eux-mêmes sur elle; 
la vapeur des autels et la fumée des sacri- 
fices que nous voyons en songe ne sont, 
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s'eiTorceot de réveiller en lu 
Puisque la contagion du wal gagne aÎDsi 
l'ûme, doutez-vous qu'elle ne soit aussi 
sujette à lu distiolutiun ? Uns cspérience 
trop souTent répétée, ne voua a-t-elle pas 
appris qtie la douleur ft la maladie tout Ut 
deux ministrti de la mort? 

Enfin, lorsque le vin, celte liqueur ac- 
tive, s'est rendu maitre de rKomme, et a 
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Mais voici uu autre spectacle : c'est un 
malheureux attaqué d'un mal subit 9 qui 
tombe tout-ù-coup à yos pieds, comme 
frappé de la foudre, dont la bouche écume, 
dont la poitrine gémit, dont les membres 
palpitent. C'est un frénétique qui seroidit, 
qui se débat , j[ui se met hors d'haleine , 
tant il se tourmente , s'épuise et s'agile en 
tout sens; c'est que la Tiolence du mal ré- 
pandue dans les membres pénètre jusqu'à 
l'âme , et la trouble , comme le soufHe d'un 
vent impétueux fait bouillonner les flots 
écumantsde la mer. Ces gémissements qui 
vous attendrissent , c'est la douleur qui les 
arrache ; c'est que tous les éléments de la 
voix, chassés à la fois, se précipitent en 
foule par le canal qu'ils trouvent ouvert, 
et que l'habitude leur a rendu familier. La 
démence naît du trouble de l'esprit et de 
l'ûme, qui, séparés par la violence du mal, 
exercent en désordre leurs facultés. MaU 
quand les humeurs qui causaient la maladie 
ont repri<% im autre cours , quand le noir 

i. i4 
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inulacre» de ces ofHBbr» »r<iùdè s'é- 
chappe de toute»*i|pHBBfùa Taèe mis en 
pièces^ si les nua'^ê&^wiia fumée se diasl-' 
pent dansles airs^ doutes-Tousquerâmey sé- 
parée des membres^ ne s'éyaporede 'mêaie 
après sa retraite, que sa substance nepéii|i# 
se encore plus promptetnent, que sespitiSk*» 
cipes ne se dissolt^t en beaucoup 4ï<nàs 
de temps PBt quand le corps, qui estl^oiir 
ainsi dire le vaisseau de l'âme, décomposé 
par une attaque mortelle, ou raréfié parla 
perte du sang, n*est plus capable d'arrê- 
ter sa fuite, sera-t-elle retenue par l'air, 
fluide moins dense et plus facile à péné- 
trer? 

D'aillebrs , nous la voyons naître avec 
le corps, croître et vieillir avec lui. Daiis 
l'enfance, une machine frêle et délicale 
sert de berceatt à un esprit aussi fiil|ile 
qu^elle. L'âgev'^ca^^ortifiant les membres, 
mûrit aussi rinïêlligence, et tiugmeote la 
vigueur de r«1me. Ensuite, quand l'effort 
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la maladie, soit dans la conyalescence , 
TOUS donne des signes de mortalité. Ainsi 
la vérité heurte de front Terreur, lui inter- 
dit tout subterfuge, et par des raisonne- 
ments sans réplique, triomphe de ses yains 
«ophismes. 

Enfin nous voyons quelquefois des hom- 
mes s'éteindre par degrés, et leurs mem- 
bres perdre Tun après l'autre le sentiment. 
D'abord les ongles et les doigts des pieds 
deviennent livides; ensuite la mort gagne 
les pieds, les jambes, et laisse ses traces 
8ur toutes les autres parties qu'elle parcourt 
successivement. Puisque Tâme est alors 
divisée, et n'existe pas tout entière à la 
t'ois , nous devons la regarder comme mor- 
telle. Si vous dites qu'en se ramassant in- 
térieurement , en ramenant ùl elle ses par- 
ties disséminées, elle peut concentrer en 
elle-même le sentiment particulier de cha- 
que membre, il semble que le lieu où se 
rassemble cette foule d'atomes animés, de- 
vrait être doué d'un sentiment bien exquis. 
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Or, puisqu'on n'aperçoit rien de sembla- 
ble, il faut, comme nous l'ayons déjà dit, 
que l'ûme , arrachée à elle-même, se dis- 
sipe au dehors, c'est-à-dire qu'elle périsse. 
Mais en tous accordant même votre fausse 
supposition, qu'elle rapproche ses parties 
quand on meurt par degrés, sa mortalité 
n'en serait pas moins certaine. Qu'importe 
qu'elle se dissipe dans les airs en périssant, 
ou qu'elle s'étouffe en masse , puisque nous 
Toyons le sentiment s'éteindre, et la vie 
se perdre par degrés ? 

D'ailleurs, l'âme étant une partie du 
corps , y occupant une place déterminée , 
ainsi que les oreilles, les yeux et les autres 
sens, nos guides et nos maîtres ; puisque 
la main , l'œil et le nez séparés du corps ne 
peuvent ni sentir, ni exister, mais devien- 
nent en peu de temps la proie de la cor- 
ruption; l'urne ne peut vivre non plus sans 
le corps qui en est le vaisseau, et même 
quelque chose de plus intime, puisqu'il 
ne forme qu'une seule substance avec elle. 
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Eaùn le corps et Tâme ne doivent qu'à 
leur union leur existence et leur conserva- 
tion. L'âme séparée du corps est incapable 
de produire toute seule les mouyements de 
la vie; et le corps privé de son âme ne 
peut ni subsister, ni user de ses organes. 
L'oeil arraché de son orbite et séparé du 
corps ne voit plus' les objets : de même 
l'esprit et Tâme ne peuvent rien par eux- ' 
mêmes; c'est que leurs éléments disséminés 
parmi les veines , les viscères 9 les nerfs et 
les 0S9 et retenus par le corps entier, ne 
peuvent s'écarter à de grai^des distances ; 
et cet obstacle à leur dispersion facilite les 
mouvements de la vie qui ne peuvent plus 
avoir lieu, lorsque après la retraite de Fâme 
ses principes ne sont plus de même assu- 
jettis dans l'atmosphère. En effet, l'air 
pourrait devenir un corps animé , si l'âme 
y était aussi à l'étroit , et la sphère de son 
activité aussi resserrée qu'elle l'était aupa- 
ravant dans notre c-orps. Je le répète donc: 
après la dissolution de l'enveloppe corpo- 
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Tout le système de la machine se relâche, 
le TÎsage deTÎent languissant comme au 
moment du trépas, et les membres flottants 
semblent prêts à se détacher d'un tronc où 
le sang ne circule plus. Tel est Tétat d'un 
homme qui tombe en défaillance ^ et qui 
perd la connaissance; assaut terrible dans 
lequel toute la machine fait un dernier ef- 
fort contre la dissolution. Car alors Tâmc 
entière tombe abattue ayec le corps ^ et pé- 
rirait si le choc devenait plus yiolent. Et 
TOUS croyez que sortie des membres ^ im- 
puissante contre les attaques extérieures, 
sans abri , sans défense, il lui soit possible 
de subsister , je ne dis pas pendant Téter- 
nité , mais même un seul instant ? 

D'ailleurs un mourant ne sent pas son 
âme sortir saine et sauve de son corps, et 
monter successivement du gosier au palais. 
Elle s'éteint à son tour, comme les autres 
sens , à l'endroit de la machine où la Na- 
ture Ta placée. Si elle était immortelle, 
bien loin de gémir de sa dissolution , elle 
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s'en irait avec joie. Elle sorliraic dti ciiip» 
comme le serpent quille sa dépouille, com- 
me le cerf se défait de son vieux bois. 

Enfin pourquoi la sensibilité et le raison- 
nement ne n!>issent-iU jamais dans la tËre, 
les pieds ou le» mains ? pourquoi sont-il» 
aEFecEes à un senl endroit) à une rêgioa 
fixe ? sinon parce que In Nature a assigné 
à l'une et ù Tautre un lieu particulier pour 
y naitre et s'y eonserïer : c'est ainsi qu'elle 
en n'usé en une infinité de diverses mnniè- 
WB . noiir ton» !*•« mumliri-a Hii cnrua. i>n- 
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fait les peintres et les poètes anciens. Mais 
l'âme ne peut, sans corps, aToir des yeux , 
un nez , des mains , comme la ian^e et les 
oreilles ne peuvent, sans ume, ni sentir 
ni exister. 

D'ailleurs , comme nous éprouTons que 
le sentiment de la Tie est répandu dans 
toute la machine , que toutes les parties en 
sont animées, un coup prompt et yiolent, 
en séparant le tronc par le milieu , divise- 
rait sans doute Tâme elle-même , et la fe- 
rait tomber, comme le corps, coupée en 
deux moitiés. Or, toute substance divisi- 
ble ne peut prétendre à l'immortalité. 

On dit qu'au fort de la mêlée , des chars 
armés de faux tranchent si rapidement les 
membres du guerrier animé au carnage , 
que souvent la partie coupée palpite sur le 
sable, avant que l'ume soit avertie de cette 
perte par la douleur; soit que la prompti- 
tude du mal en dérobe le sentiment , soit 
que l'ame, livrée tout entière à l'ardeur 
du combat, n'occupe ce qui lui reste de 
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tière? C'est en donner plusieurs à un seul 
animal. Il n'y en avait donc qu'une qui a 
été divisée avec le corps. Ainsi ils sont tous 
les deux mortels 9 puisqu'ils sont tous les 
deux divisibles. 

Mais si l'ame est immortelle, si elle s^in- 
sinue dans le corps au moment qu'il naît, 
pourquoi ne pouvons-nous nous rappeler 
notre vie passée ? pourquoi ne conservons- 
nous aucune trace de nos anciennes ac- 
tions? Si ses facultés sont si fort altérées 
qu'elle ait entièrement perdu le souvenir 
des événements précédents, cet état dif- 
f re , ce me semble , bien peu de celui 
de la mort. Avouez donc que les âmes 
d'autrefois sont mortes , et que celles 
d'aujourd'hui sont d'une nouvelle forma- 
tion (11). 

D'ailleurs, si l'Ame s'insinuait en nous, 
lorsque après la formation du corps nous 
mettons, pour ainsi dire, le pied sur le 
seuil de la vie, la verrions - nous croître 
avec les membres dans le sang même? Ne 
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de sa destruction. Car la fluidité est un état 
de dissolution , un état de mort. Il faut 
qu'alors Tame se distribue dans tous les 
conduits de la machine. Or, si les aliments, 
en se filtrant dans nos membres, perdent 
leur nature pour se changer en une nou- 
velle substance 9 Tâme aussi 9 quoique en- 
tière à son entrée dans le corps qui vient 
d'être formé , doit se décomposer en y cir- 
culant, et ses parties éparses dans tous les 
canaux de la machine doivent former une 
nouvelle âme, une nouvelle reine de nos 
corps produite par la première qui périt 
pour lors en se divisant dans les membres. 
L'âme a donc eu le jour de sa naissance , 
et elle aura celui de sa mort. 

Reste*t-il, ou non , après la mort, quel- 
ques molécules de l'âme dans les membres? 
S'il en reste, vous ne pouvez la regarder 
comme immortelle, puisqu'elle se retire 
appauvrie par cette dlmination de partie : 
Si au contraire elle ne souffre aucune perte, 
si le corps lui restitue fidèlement tous ses 

I. i5 



élémeats, pourquoi la puirélaction des vis- 
ci:rei donne-t - elle le jaiir ù un peuple d« 
TcriuUijeaus (la]? D'oi) vient ce. (lui con- 
tinue! d'însecies privés d'os oi de sinig, qui 
s'agileut on milieu des vîioin foal1ée« î 

Si vous regardez le« ilmes de ces animal- 
cules comme aulaol de sulwtancee étran- 
gères qui se sont jointes à leurs corps; si 
l'arrivâc subite d* tant d'âmes, aprËa I' 
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If uire un corps pour y entrer, on ne voit 
pas au moins par quel moyen elle pourrait 
y réussir. Ne dites donc pas que Tâme se 
construit elle-même un corps et des mem- 
bres. Ne dites pas non plus qu'elle entre 
dans les membres tout formés ; ou expli- 
quez cette liaison intime, cet accord par- 
fait entre les deux substances. 

Enfin pourquoi le lion conserre-t-il tou- 
jours la férocité de son espèce ? Pourquoi 
la ruse est - elle héréditaire aux renards , 
comme la fuite et la timidité l'est aux cerfs P 
En un mot , pourquoi cette uniformité 
d'affections spirituelles qui naissent avec 
nous ? sinon parce que l'esprit ayant, com- 
me le corps , son germe et ses éléments 
particuliers , les qualités de l'âme croissent 
et se développent par degrés en même 
temps que la machine. Si elle était immor- 
telle, si elle passait d'un corps dans un au- 
tre, les mœurs des animau:^ seraient mé- 
langées : on verrait souvent le chien d'Hyr- 
canie ftiir la rencontre du ceff , le vorace 
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éperïier trembler duna l'air ù la vne de lu 
cotoinbe, lei hommes perdre la raison < ''I 
les faCles l'érQces acquérir la sagesse. 

En \ain , pour résoudre ces difficultés, 
soutieni-on que TSme, saos cesser d'être 
immortelle , change de nature en chan^anl 
de corp.s : tout Stre sujet au changement 
est houmis à la dissolution , et ne peut mail' 
<]ucr de périr par la transposition et le di-- 
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subir un changement si considérable 9 sans 
perdre la vie et le sentiment dont elle était 
doué* aupai^yant. 

Mais comiDent pourra-t-elle se fortifier 
avec le corps , atteindre en même temps 
que lui à sa perfection <• si l'instant de leur 
naissance n'a pas été le même? Pourquoi 
dans la vieillesse se faâte-t-elle d'abandon- 
ner ses membres? Craint-elle de rester en- 
fermée dans un corps putréfié ? A-t-elle 
peur que son yieux domicile ne s'écroule 
sur elle ? Mais quel risque court une subs- 
tance immortelle? 

Enfin il est ridicule de s'imaginer que 
les âmes se rendent au moment précis de 
l'accouplement et de la naissance des ani- 
maux, qu'un nombreux essaim de subs- 
tances immortelles s'empressent autour 
d'un germe mortel , et se disputent l'ayan- 
tage d'être introduite la première^ à moins- 
que , pour prévenir la discorde , elles ne 
conviennent entre elles de céder la place à. 
la plus diligente. 



Voyeï-Toiis des arbres duiift l'uir, den 
nuages dans l'Occan , despoû^ODS dans 1«a 
plaines, du ^uiig dans le boU, dcrsuca 
dans le» cailloux ? non ^tins dairtr. Chaque 
être a son lieu marqué pour exister et {Hiitr 
croître. L'âme ne peut non plus nailr» iso- 
lée, ni Tivre Indépendante da sang et dr< 
nerfs. Si elle avait ce privilège, elle pour- 
rait , ik plus thrle raison . se former dans !■ • j 



LIVAE III. 1^5 

a-t-il de plus différent , de plus distinct et 
de plus opposé que ces deux substances y 
l'une périssafile , et l'autre indestructible , 
que TQ^s prétoidez allier, pour leur faire 
suppiÇH^ter. -conjointement mille accidents 
funestes? 

Enfin un corps subsiste éternellement, 
ou parce que sa solidité résiste au choc, à 
la pénétration, à la dissolution, comme 
les principes delà matière, dont nous avons 
ci-dessus fait connaître la nature, ou parce 
qu'il ne donne pas de prise au choc , com- 
me le yide, cet espace impalpable, dans 
lequel se perd toute action destructive, ou 
enfin parce qu'il n'est point environné d'un 
espace qui puisse recevoir ses débris après 
sa dissolution , comme le grand tout, hors 
duquel il n'y a ni lieu où se dissipent ses par- 
ties, ni corps pour les heurter et les sépa- 
rer. Or l'âme n'est pas immortelle en tant 
que solide,- puisque je vous ai enseigné 
qu'il y a du vide dans la Nature; elle ne 
l'est pas non plus comme vide; il n'y a que 



trop de corps dans cet Uniie» ioGni, i 
l'irruption soudaine ébranle son être, i 
l'expose nu danger de périr. Enfin il exÏElê 
des espaces itnmenees où ses parties ^é- 
mcnliiireg peuvent se disperser, et sa subs- 
tance périr de quelque manière que uesoit. 
Ce n'est donc pas pour elle qu'ont été fer- 
mées les portes du trépiis. 

En vain Tonderiei-vous son tmmortatilv 
sur l'iiïanlaec qu'elle a d'Être à l'alm des 
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Qu'est-ce donc que la mort f et que nou» 
importe ses terreurs, si l'âme doit périr 
avec le corps? Étions-nous sensibles aux 
troubles de Rome, dans les siècles qui ont 
précédé notre naissance , lorsque TAfrique 
entière Tint heurter l'Empire , lorsque les 
airs ébranlés retentirent au loin du bniit de 
la guerre , lorsque le genre humain atten- 
dit en suspens sur la terre et Tonde duquel 
des^eiix peuples il allait devenir la con- 
quête. Eh bien! quand nous aurons cessé 
cle vivre, -quand la mort aura séparé les 
deux substances dont l'union forme notre 
^tre , nous serons de même à l'abri des évé- 
nements, ou plutôt nous ne serons plus, et 
les débris mêlés du ciel, de la terre et de 
la mer ne pourront réveiller en nous le 
sentiment. 

Mais quand même l'esprit et l'âme , après 
leur retraite, auraient encore des sensa- 
tions , quel intérêt pourrions-nous y pren* 
dre , nous qui ne sommes que le résultat 
de l'union intime du corps et de l'esprit ? 



et quand cn&ine, après l<? Irôpas, Ictemp^ 
vieniirait à bout de niiiseniblGr loulelums' 
tière de nos corps , de remettre Ghac|ue 
molèculi! dans l'ordm et luKÎtuatioii qu'rlln 
a présente m eut , et de nous rendre une «e- 
conde Un» le ibmbeau delà vie (i3), cetlH 
renaissance ne nous regarderai! plus, U 
chaintï de notre ejisteiice ayant î-tc une fuU 
interrompue. Qui de non» .s'inquiète n^^H 
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l'on n'existe dans le temps où il pourrait 
se faire sentir. Mais puisque la mort 9 en 
faisant disparaître riiomme ^ sur qui pour- 
i*aient fondre les maux auxquels nous som- 
mes exposés 9 l'empêche , pour ainsi dire , 
d'aToir existé auparavant 9 qu'a-t-il à re- 
douter? Est -on malheureux quand on 
n'existe pas? Et celui qu'une mort éter- 
nelle a délivré de la vie, n'est-il pas au 
même état que s'il ne fût jamais né ? 

Ainsi 9 quand vous entendez un homme 
se plaindre du sort qui le condamne ùl ser- 
vir de pâture aux vers, aux flammes, aux 
bêtes féroces, soyez sûr qu'il n'est pas 
de bonne foi 9 qu'il ne se rend pas compte 
des inquiétudes mal développées dont son 
cœur est le jouet. A l'entendre 9 il ne doute 
pad que la mort n'éteigne en lui le senti- 
ment; mais il ne tient pas sa parole. 11 ne 
peut se faire mourir tout entier, et sans le 
^voir , il laisse toujours subsister une par- 
tie de son être. Quand il se représente 
pendant la vie, que son cadavre sera dé- 
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moi pour s'emparer de mes premiers bai- 
sers, et qui pénétraient mon cœur d'une 
joie intérieure et secrète , une gloire qui 
n'est pas encore à son comble, des amis à 
qui |e puis être utile ; ô malheureux y mal- 
heureux que je suis , un seul jour ^ un ins- 
tant fatal me ravit toutes les douceurs de 
la vie. Sans doute ; mais vous n'ajoutez pas 
que la mort vous en ôte aussi ie regret. Si 
on était bien convaincu de cette vérité , de 
combien de peines et d'alarmes ne se dé- 
livrerait-on pas? L'assoupissement de la 
mort a fermé vos paupières : vous voilà 
pour le reste des siècles à l'abri de la dou- 
leur ; et nous 9 ù côté d'un bûcher lugubre, 
nous versons sur vos cendres des flots de 
larmes 9 et le temps n'effacera jamais les 
traces-dé notre douleur. Insensés! pour- 
quoi nous dessécher dans le deuil et dans 
le^ pleurs ? Un sommeil paisible y un repos 
éternel, ne voilà-t-il pas. un grand sujet 
d'affliction! • 

O mes amis, livrons-noys à la joie, le 
i. i« 



flonc , après la mort 
so'f, épuisés par la 
«neiués par d'autres , 
Quand Je corps et 
'es bras du sommeil , 
de soi, ni de la vie. B 
«aime puisse durer ét< 
jamais troublé par le 
tence. Néanmoins les 
sensibilité pe sont p, 
Pendan t le sommeil, qi 
aisément les ramener d 
mort est donc encore , 
^«'.sicequin-estr 
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et nous faisait entendre ces reproches: 
« Mortel, pourquoi te désespéi'er amsi ifn- 
» modérément? pourquoi géniîr et pïéûfer 
» aux approchés de la mort ? Sî tu as passé 
» jusqu'ici des jours agréables, si ton â:me 
» n'a paé été un vase sans fond où se soient 
n perdas les plaisirs et le bonheur, que ne 
» sôrs-tu de la vie comme un convive ras- 
» sasié , comme un voyageur qui touche au 
» port ? Si , au contraire , tu as laissé échap- 
» per tous les biens qui se sont offerts , si 
» la vie ne t'offre plus que des dégoûts *' 
» pourquoi voiidrais-tu'multiplîer des jours^ 
» qui doivent s'écouler avec le même désa- 
» grément, et s'épanouir à jamais sans te 
» procurer aucun plaisir? Que ne cherches- 
» tu dans la fin de ta vie un terme \ tei 
» peines? Car enfin, quelques efforts que 
» je fasse , je ne peux rien inventer de nou- 
, » veau qui te plaise ; je n'ai toujours à f of- 
» frir que le même enchaînettrént. Ton 
» corps n'est pas encore usé par la vieîl- 
» lesse , rti tes membi^s flétris par les ans;' 
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» mais attends-toi à voir toujours là uiêuie 
» suite d'objets, quand même ta vie triom- 
»pherait d'un grand nombre de siècles 9 et 
»bien plus encore, si jamais elle ne doit 
» finir. » 

Eh bien ! qu'aurions-nous à répondre à 
la Nature , sinon que le procès qu'elle nous 
intente est juste ? Mais si c'est un malheu- 
reux plongé dans la misère, qui se lamente 
au bord de la tombe, n'aurait-elle pas en- 
core plus de raison de Taceabler de repro- 
ches, et de lui crier d'une Yoix mena- 
çante: « Insensé I va pleurer loin d'ici, et 
» ne m'importune plus de tes plaintes ? » 
Et à ce vieillard accablé d'années qui ose 
encore murmurer : « Homme insatiable ! 
» tu as parcouru la carrière des plaisirs, et 
»tu t'y traînes encore? Moins riche de ce 
»que tu as , que pauvre de ce que tu n'a 
»pas, tu as toujours vécu sans plaisir; tu 
»n'as vécu qu'à demi : et la. mort vient le 
)) surprendre avant que ton avidité soit as- 
wsouvie. L'heure est venue ; renonce à mes 
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> présens 9 ils ne sont plus de ton uge ; 
> laisse jouir les autres, et fais le sacrifi- 
>ce de bon gré, puisqu'il est indispensa- 
»> bl^ » 

Ces reproches ne sont -ils pas justes? 
l'est-ce pas une loi de la Nature que la 
vieillesse cède la place au jeune âge , et 
[ju'ainsi les êtres se perpétuent les uns par 
les autres ? Rien ne tombe dans l'abîme du 
Tartare. Il faut que la génération présente 
«»erve de semence aux raoes futures. Elles 
passeront bientôt elles-mêmes , et ne tar- 
deront pas à te suivre : les êtres actuelle- 
ment existants disparaîtront comme ceux 
qui les ont précédés. Chacun fournit sa 
part aux reproductions de 1% Nature, et 
nous n'avons que l'usufruit dje la vie sans 
en avoir la propriété. 

Quel rapport ont eu avec nous les siè- 
cles sans nombre qui ont précédé notre 
naissance? C'est un miroir où la Nature 
nous montre les temps qui suivront notre 
mort. Qu'ont- ils donc de si triste et de 
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si effrayant ? N'est-ce pas la tranquillité du 
plus profond sommeil ? 

Toutes les horreurs qu'on raconte des 
enfers , c'est dans la vie que nous les Itou- 
vons. Ce Tantale glacé d'eflroîsous l'cnor- 
itie rocher qui menace fuinre, c'est l'hom- 
me livré à la superstition , qui redoute le 
vain coufroul des dieux dans tous les évé- 
nements qu'amène le hasard. 

Il n'est pas vrai que Tîtye , eouehé sur 
le bord de l'Achéron , soit dévoré par des 
oiseaux. Trouveraîerit-rls , pendant Féfcr- 
nité, de qtioi fouiller dans sa vaste poi- 
trine , quand même l'énorme étendue de 
son corps couvrirait la terre entière, au 
lieu de neuf «irpents ? Pourrait-il d'ailleurs 
suffire i\ une douleur éternelle , et fournir 
d'éternels aliments à la voracité de ses bour- 
reaux ? Le vrai Tilye est' celui que l'amour 
a terrassé, que rongent les sotlcis dévo- 
rants , et dont le cœur est en proie à tous 
les tourments des passions. 
. Le vrai Sisyphe est celui qui s*obstinc à 
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demander au peuple les haches et les fais- 
ceaux, et qui se retire toujours avec des 
refus, et la tristesse dans le cœur. S'épui- 
ser en travaux continuels pour un honneur 
q'uî n'est rien , et qu'on ne peut obtenir, 
voilà ce que j'appelle pousser avec effort 
vers l'a cime d'uti mont un énorùie rocher 
quî retombe aussitôt, et roule précipitam- 
ment dajis la plaine. 

Repaître à chaque instant la faim d'e son 
âme , la combler de biens, sans jarmais la 
rassasier, voir le retour des saisons, en 
cueillir les fruits , s'enivrer de leurs dou- 
ceurs, et n'être pas content âtf tous ces a- 
vantagcs, n'est-ce pas le supplice de ces 
jeunes princesses qui fournissent sans cesse 
de l'eau à un vase sans fond, sans pouvoir 
jamais le combler? 

Ce Cerbère, ces Furies, ce Tattàre téné- 
breux dbttt les bouches vomissent la flam- 
irte, sont autant d'objets fabuleux (|ui n'exis 
tent point, et ne peuvent exister. Mais les 
malfaiteurs sont punis dans cette vie, par 
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la crainte des peines proportionnées ù leurs 
crimes. Tels sont les cachots, la cime du 
Gapitole, les faisceaux, les tortures, les po- 
teaux, la poix, les lames, les torches.. Et 
si les bourreaux manquent, la conscience 
elle-même en fait la fonction ; elle déchfre 
le cœur de ses fouets , elle le perce de ses 
aiguillons. Joignez à ces tourments Tincer- 
titude de Tétat futur. On ne sait quel doit 
être le terme des maux qu'on endure : on 
craint que la mort ne les aggrave encore. 
Ainsi , la vie présente est Tenfer des insen- 
sés. 

Homme injuste, ne devrais-tu pas quel- 
quefois te dire: Ancus lui-même est mort, 
ce bon prince, supérieur à moi par ses ver- 
tus. Les rois, les grands de la terre, après 
avoir gouverné le monde, ont tous dispa- 
ru. Ce monarque de TAsie, qui s'ouvrit ja- 
di6 une route dans l'immensité des mers, 
qui apprit à ses légions à marcher sur Ta- 
bîme profond, bravant le vain courroux 
de rélément captif qui frémissait sous ses 
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piedsy il est mort lui-même, et son iime a 
quitté ses membres défaillants. Scipion, 
ce foudre de.^^re, la terreur de Cartha- 
ge, a livré ses ossements à la terre, com- 
me le plus vil de ses esclaves. Joignez-y 
les inventeurs des sciences et des arts, les 
compagnons des muses, et Homère, leur 
souverain, qui repose comme eux dans la 
tombe. Enfin Démocrite, averti par TAge 
que ^ les ressorts de son esprit commen- 
çaient à s'user, alla présenter lui-même sa 
tête à la mort. En un mot, Epicure lui- 
même a vu le terme de sa carrière, lui qui 
plana bien au-dessus de la sphère commu- 
ne, et qui éclipsa les plus brillants génies 
comme Téclat du soleil levant fait dispa- 
raître la lumière des étoiles. 

Et tu balances, tu t'indignes de mourir, 
toi dont la vie estune mort continuelle, qui 
te vois mourir à chaque instant; toi qui li- 
Tf es au sommeil la plus grande partie de tes 
jours, qui dors même en veillant, et dont 
les idées sont des songes ; toi qui toujours 
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on proie aux préjugés, aux terreurs chimé- 
riques, aux inquiétudes dévorantes, ne sais 
pas en démêler la cau^^ et dont Tâmc est 
toujours incertaine, flottante, égarée. 

Si les hommes connaissaient la cause et 
l'origine des maux qui assiègent leur âme, 
comme ils sentent le poids accablant qui 
s'appesantit sur euX , leur vie ne serait pas 
si malheureuse. On ne les verrait jias cher- 
cher toujours, sans savoii* ce qu'ils désirent^' 
et changer sans cesse de place , comme si ,' 
par cette oscillation continuelle, ils pou- 
vaient se délivrer du fardeau qui les op- 
prime. 

Celui-ci quitte son riche palais pour se 
dérober à l'ennui; mais il y rentre un mo- 
ment après, ne se trouvant pas plus heu- 
reux ailleurs. Cet autre se sauve à toute 
bride dans ses terres. On dirait qu'il ac- 
court y éteindre un incendie; mais à peine 
en a-t-îl touché les limites, qu'il y trouve 
l'ennui. Il succombe au sommeil, et cher- 
che à s'oublier lui-même. Dans nn mo- 
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inçnt, Toirs allez le voir regagner la ville 
avec la même promptitude. C'est ainsi que 
chacun se fuit sans cesse ; mais on ne peut 
s'éviter. On se retrouve, on s'importune, 
on se tourmente toujours. C'eat qju'on igno- 
re la cause de son mal. Si on la connais- 
sait, renonçant à tous ces vains remèdes, 
on se livrerait à l'étude de la nature, puis- 
qu'il est question , non pas du sort d'une 
heure, mais de l'état éternel qui doit suc- 
céder à la moft. 

Que AÎ^nifient ces alarmes qu'un amour 
mal entjçndu de la vie vous inspire (|ans 
les dangers? Apprenez donc, mortels, 
que VQs jours sont comptés, et que, l'heu- 
re fatale venue, il faut partir sans délai. 

Et en vivîint plus long-temps, ne serez- 
vous pas toujours habitants de la même 
terre? iLa Nature inventera- 1- elle pour 
vous de nouveaux plaisirs? Non sans dou- 
te. Mais le bien qu'on n'a pas paraît tou- 
jours le bien suprême. En jouit-on ? c'est 
pour soupirer après un autre; et les dé- 
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NOTES. 



LIVRE PREMIER. 

(i) Page 1. 

On a beaucoup raisonné sur cette invocation de 
Lucrèce. Bayle ne la regarde que comme un pur 
jeu d*esprit, ce sont ses t ermes ; il ajoute que tous 
les poètes invoquant la divinité qui préside au 
genre de poésie qu'ils traitent, Lucrèce devait in- 
voquer Vénus comme la divinité des poètes physi- 
ciens. Mais Bayle n'a vu que la moitié du tableau. 
D'autres ont regardé cette invocation comme un 
hommage involontaire que Lucrèce rend malgré 
lui à la Divinité. Ils ne méritent pas d'être réfutés. 

Vénus était la déesse de la génération, Mars le 
dieu de la destruction ; et tout devient clair au 
moyen de cette explication que nous fournit Plu- 
tarque. Ex Génère vtrù et Marte harmoniam na- 
tam faéfUafUur ; quorum aller sœvus et conten- 
tîosus, altéra verd milis et fœeunda. 

En général , il faut distinguer dans Lucrèce un 
double caractère, celui de poète et celui de philo- 
sophe. De même que les philosophes anciens a- 
vaient deux doctrines, l'une publique, externe, 

: 17 
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Le but d'Épîcnre était donc de dépouiller les 
dieul du gouvernemeirt de notre monde, en les 
plaçant hors de la spbèredes événements huMains. 

(3) Page 4. 

Il y a'^ait des philosophes qui soutenaient que 
Dieu était susceptible des passions de faveur et de 
BîenVeUlance ; mais ils niaient tous qu'il fût acces- 
siBle à là colore. C'était un principe généralement 
oidopté par toutes les seCtes anciennes quelles qu'el- 
les^ lussent. «Lés dieux, dit Sénèque, ne peuvent 
ni foire ni recevoir aucune injure ; car ce sont deux 
choses e^entiellement liées que d'ofl'enser et d'é- 
fre offensé. La nature suprême et admirable des 
dieux, en les élevant au-dessus du danger,*n'a pas 
▼ouhi qu'ils fassent dangereux eux-mêmes. » C'é- 
tait de ce dogme universellement reçu que par- 
taient tous les philosophes pour nier les peines 
^ahe autre vie, comme nous aurons occasion de 
le remai'quer ailleurs. Ce principe et cette consé- 
qtMînce ont extrêmement embarrassé les premiers 
défeikseuiM dé la religion chrétienYie ; ce qui prou- 
te que ce û'était pas un principe obscur de spé- 
culation , mais qu'il était au contraire universelle- 
ment reçu et adopté. Lactance, pour couper cette 
difficulté par la racine, composa un discours qu'il 
intitular de la tsoière de Dieu. « Car |'ai observé. 



1 96 NOTES 

dit-il, qu'un grand nombre de personnes pensçnt 
que Dieu n'est pas capable de colère, surpris en 
ce point par les faux arguments des philosophes.» 

(4) Page 5. 

Épicure n'entendait par ce mot tnonde^ que la 
collection des corps qui composent notre système, 
tels que la terre, le soleil, la lune, les planètes, les 
étoiles, qu'il désigne quelquefois par cette expres- 
sion générique, la collation des eorpsqtU nous en- 
^vironnent. Mais il croyait qu'au-delà de notre mon- 
de il y avait encore une infinité d'autres collections 
ou systèmes de la même nature ; et c'est la som- 
me de toutes ces collections qu'il comprend sous 
les termes d'Univers, de grand tout. Au contrai- 
re, les philosophes qui croyaient, comme les py- 
thagoriciens, les platoniciens, les aristotéliciens, 
qu'il n'y avait rien autre chose dans la Nature que 
notre seul monde, confondaient ce terme avec ce- 
lui d'Univers. Ces mêmes philosophes devaient 
regarder le monde comme étemel et indestructi- 
ble, à cause du principe, ex nihUo'nihU^ in m- 
hiium nii passe reverti. En conséquence de ce 
même principe, Epicure n'attribuait l'éternité et 
l'indestructibilité qu'à l'Univers, à la somme des 
atomes, croyant que chaque forme ou chaque 
monde particulier naissait et se-détruisait. 



DU LIVEE 1. lO- 

(5) Page 8. 

Vour peu qu'on soit initié dans la philosophie des 
anciens, on voit clairement que, selon leurs prin- 
cipes, ce ne poufait être ni les corps ni les esprits 
qui descendissent dans les enfers. Le corps, con- 
sumé par la flamme ou décomposé par la putré- 
faction, était rendu à ses principes élémentaires. 
L'àme, suivant les uns, mourait avec le corps, se 
corrompait comme lui , et servait à former d'au- 
tres âmes, comme le corps à former d'autres corps ; 
suivant les autres, elle allait se rejoindre à Tâme 
universelle dont elle tirait son origine, après avoir 
préalablement passé par un certain nombre de 
corps d'animaux plus ou moins considérable, se- 
lon ceitaine& lois que je n'examine pas. Ce ne pou- 
vait donc être ni les âmes ni les corps qui habitas- 
sent les enfers. Mais qu'entendaient les anciens 
par ces simulacres légers qui n'étaient ni corps ni 
esprit? Il me parait assez probable qu'ils n'enten- 
daient par ces simulaores, que cette espèce de 
membrane, de pellicule déliée que les pythagori- 
ciens et les platoniciens donnaient pour envelop- 
pe à l'âme, et qu'ils appelaient dn nom de véhi' 
euie. Si les anciens n'ont eu aucune idée d'imma- 
térialité, comme le pensent la plupart des savants, 
il semble au moins qu'ils l'ont crue composée d'é- 
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que chose peut sortir du néant , pourquoi Lucrèce 
se fierait-il cnl obKi^é d'établir le principe con- 
traire dur un si ^and nombre de preuves f pour- 
quoi tout cet appai^il pour prouver une chose dont 
tout le monde serait convenu? D'ailleurs, que 
Yeut dire Séttèque , lorsqu'il met en problème sS 
Dieu a fait hii-méme la matière ou s'il a travaillé 
sur une matière préexistante ? 

(7) Pa«e 14. 

Aussitôt que les Hommes commencèrent à s'a- 
donner à la physique , ils divisèrent le monde en 
deux parties , le ûiel et là terre, A peine sortis des 
forêts où ils rampaient , pour ainsi dire , ils ne lè- 
vent la tête vers le firniament , cette riche enve- 
loppe de la Nature , que pour s'en regarder com- 
me le centre. Tant il est vrai que l'orgueil et la 
barbarie se touchent de bien près. Chacun de ces 
termes de division fut subdivisé en (jfeux autres , 
le globe en terre- ferme et en mer, le ciel en air 
et en région Mérée, Gomme l'on vit que la terre 
était habitée par les hommes , les quadrupèdes , 
les reptiles ; les eaut par les poissons , les ah's par 
les volatiles de toute espèce , on se ci^t en droit 
d'en conclure que la région éthérée devait être 
peuplée éomme le reste , et avoir aussi ses ani- 
maux. Et eomme les astres avaient , avec les ani- 
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maux que nous connaissons , un point de conficir- 
niité , savoir, la faculté de se mouvoir et de chan- 
ger de place , on ne douta pas que ce ne fassent 
là les habitants que la Nature avait donnés wtk ciel. 
De là ces Ggures d'animaux sous lesquels sont re- 
présentés les signes du zodiaque. De là un nou- 
veau monde que la mythologie alla remplir de ses 
fables. 

Ces astres, qui bientôt furent adorés comme 
autant de divinités, avaient besoin, pour vivre, 
d*aliments analogues à leur nature. On supposa 
qu'ils se nourrissaient des particules ignées qui 
s'élèvent sans cesse de notre globe vers les régions 
supérieures, et que réciproqnement la chaleur qui 
nous vient d'en-haut n'est qu'une émanation , et , 
pour ainsi dire , une transpiration de ces corps de 
feu. C'était probablement ce commerce continuel 
du ciel avec la terre , cette espèce d'échange aussi 
ancien que le monde, qui avait donné à Empé- 
docle la première idée de son système. 

(8) Page i6. 

Quoique Lucrèce n'ait pas employé une seule 
fois dans son poëme le mot d'atonie , j'ai cru de- 
voir m'en servir, i ® pour éviter les périphrases , et 
parce que c'est un mot consacré dans notre lan^e; 
I® parce qu'Épicure nonisculemcnt «i employé rc. 
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terme pour désigner les principes de la matière, 
mais a été le premier qui l'ait introduit dans la 
philosophie corpnscalaire. Démocrite avait appelé 
les éléments fiena, parce qu'ils ne sont mêlés 
d'aucun vide ; Métrodore de Scie les avait nom- 
més indivhUnUa, parce qu'ils se refusent à tonte 
division. Mais Épieure, fils dePféoeiès (dit Théo- 
doret) , tUnma ie nom d'aiamës mstsa corpuscules 
^ue ces pkUosophes avaient désignés sous les noms 
de pleins et d'indivisibles. 

(9) Page 20. 

' L'espace peut être considéré , ou comme dénué 
de corps , on comme occupé par un corps , ou 
comme parcouru par un corps. Dans le premier 
cas, il s'appelle fnde; dans le second, lieu; dans 
le troisième, région. Cette définition , qui est né- 
cessaire pour l'intelligence de la fameuse question 
dn vide , nous est fournie par Sextus Kmpericus. 
En général, la question du vide présente deux 
laces. On demande d'abord si au-delà de l'Univers 
il j a dn vide ; 00 demande , en second lie», si 
dans l'Univers même il y a de petits interstices 
vides disséminés dans tons les corps. Sur la pre- 
mière question point de dispute. Ceux qui regar- 
daient rUnirers comme un tout limité , étaient o- 
bligés de reconnaître au - delà de ses bornes un 
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espace qui ne fût occupé par rien. Ceux , au con- 
traire , qui lui refusaient des limites, ne pouvaient 
admettre tA espace ultérieur. Il n'y avait donc 
que le second point du vide disséminé dans les 
corps qui souffrit de la difficulté ; mais cette con- 
testation tient si peu au vrai système de la- Natnre,- 
que parmi les atomistes même od soutenait le 
pour et le coiftre. Ajoutez qtie cette diifpttte, aussi' 
ancienne que 1» phâosdphie , ne peut jam^Ês être 
résolue. Elle ne donne point assez de prise à V.ei-' 
prit; elle le conduit dans une région d'hypothè- 
seS) où la raison, dénuée de faits, ne trouve aucun 
point d*appui. Elle Tégare dans les questioni à 
jamais insolubles de la pesanteur , de Télaslieit^ 
et du mouvement, et elle Téloigne toujours de 
plus en plus de sa route , en le faisant remonter à 
la cause de ses propriétés , au lieu d'en envisager 
les eflets. On est revenu aujourd'hui de ces vaine» 
subtilités qu'on a abandonnées aux écoles , povr 
attaquer la Nature d'un autre côté. On ne doate 
plus que le philosophe ne puisse , entre le plein et 
le vide., marcher aux plus grandes découvertes , 
et reculer les limites de l'esprit humain, sdna l'à> 
voir auparavant éclairé sur ces spéculations inu* 
tiles. 
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(lo) Page 25. 

On a wféré de ce passage de Lucrèce qui place 
la matière et le yide sur la même ligne, qu'il les 
regarde Tun ^t l'autre comme deux principes réels, 
concourant paiement à la formation et à rentre- 
tien du grand |»ut. Plutarque et d'autres anciens 
avaient déjà fait le même reproche à Épicure. La 
grande raison sur laquelle on se fondait, était que 
Leucippe, Démocrite etMétrodore de Scio avaient 
aussi lait intervenir dans la composition de rUai- 
vers le vide comme un agent actif et positif. Quand 
eeia serait ^ce que nie Gassendi), aurait-on droit 
d'imputer la même opinion à Épicure, lui qui 
s'est éloigné dans plusieurs points essentiels de la 
doctrine de ses prédécesseurs , qui a dépouillé les 
atom<^s de la sensibilité que leur attribuait Démo- 
crite, qui a appuyé leur solidité sur une tout au- 
tre base que celle que leur donnait Leucippe , et 
ipii enfin se piquait de ne suivre d'autre maitce 
que son génie ? Peut-on concevoir qu'Épicure, cet 
ennemi déclaré des êtjpes abstraits , qui avait 6té 
au temps ^ réalité , qui avait banni de la philo- 
sophie les nombres de Pythagore, les idées de Pla- 
ton , et les formes d'Aristote , eClt réalisé le vide 
jusqu'à en faire un de^ principes de l'Univers? 
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(il) Page 27. 

(jcl (;tr«? métaphysique, qui est, pour ainsi dire, 
aux uiodiGations de la matière , ce que l'espace 
«•st à la matiirre même , cette ligne idéale que la 
faiblesse de notre imagination suppose parallèle 
aux événements; cet être sans consistance et sans 
réalité où s'abime l'esprit humain avide de ce qu'il 
ne conçoit pas ; ce fantôme , en un mot , qui n'é- 
tant rien par lui-même , devient par les diverses 
manit'His de l'envisager, ou l'éternité , ou un ins- 
tant liigilit', ie temps a été la première divinité de 
la théologie païenne, à cause du caractère d'in- 
lînité qu'il semble porter avec lui. Saturne, le 
ciel et le temps étaient un seul et même dieu , un 
vieillard terrible, sous la faux duquel tombaient 
l'aigle et le moucheron, les palais et les cabanes. La 
philosophie ancienne, qui a plus emprunté qu'on 
u«' cn>it de la théologie, avait puisé dans ces fables 
les notions du t(rmps. Platon le regarde comme 
une image de l'éternité, créé au même instant 
que le ciel ; selon d'autres, c'est la sphère, le ciel 
même. Le temps fut donc réalisé. On lui donna 
un corps cl des.parlies, qui étaient le passé, le pré- 
vient et l'avenir. Ou le n^garda comme un être dis- 
liiirt, mais dépendant du monde, qui avait été 
tMeë en même temps que lui , et qui Unirait avec 
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lui. Et de mémo que certains philosophes prétcn- 
iaient que Dieu , pour créer un nouveau monde , 
lerait obligé de créer un nouvel espace , on 80u- 
:int aussi qu'après la destruction de l'Univers un 
louveau temps serait reproduit pour présider au 
louveau monde qui remplacerait le premier. C'est 
'ootre cette opinion extravagante que s'arme ici 
Lucrèce , persuadé que l'espace et le temps , ces 
deux inGnis imaginaires, ont été pour les hommes 
la source des plus grandes erreurs. 

(12) Page 5o. 

Non-seulement des atomes parfaitement solides, 
tels que les suppose Épicure , ne pourraient être 
divisés, ni brisés , ni décomposés, ni simplement 
endommagés , mais ils ne pourraient pas même 
se comprimer et se restituer. Car c'est un principe 
de physique, que l'élasticité n'existe pas plus dans 
des corps parfaitement solides que dans des corps 
parfaitement mous. Epicure ne pourrait donc pas 
expliquer la communication du mouvement, puis- 
qu'il est impossible que le mouvement se propage 
d'un corps à un autre , sans passer par les atomes 
élémentaires. Je ne sais comment ce philosophe 
se serait tiré de cette objection qui me parait in- 
soluble. Au reste , ceux qui soutenaient la matière 
divisible k l'inGni , n'expliquaient pas mieux la 
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communication du mouvement, puisqa'ils étaieoft 
obligés de faire passer l'impulsion donnée par ub 
nombre de molécules infini, non pas seulement 
virttialUcr, comme on pai4e dans les écoles, mais 
même acluaiiter* 

(i5) Page 34. 

11 est clair que Lucrèce ne parle pas ici d'un 
corps, d*un agrégat, d*un composé d'atomes. Il 
ne peut parler que de l'atome ; il n'y a que l'ato- 
me , dans les principes d'Épicure , dont les parties 
ne puissent être séparées, ni exister isolées. L'ex- 
trémité d'un corps en état de composition peut 
exister à part , puisque les simulacres dont le poè- 
te développe la théorie dans le quatrième chant , 
ne sont évidemment que la pellicule extrême dei 
corps; et puisque d'ailleurs un corps, quoique 
poussé jusqu'à son dernier terme de division, n'est 
pas encore réduit à l'état d'atomes, comme il le 
dit, livre IL 

(i4) Page 36. 

Heraclite , disciple d'Hyppase , qui enseignait 
pour lôrs la philosophie de Pythagore dépouillée 
de ses voiles , commença sa carrière par l'exercice 
de la première magistrature d'Éphèse , sa patrie. 
Mais la méchanceté des hommes le dégoûta de les 
gouverner. II refusa, à plus forte rai^n, }c8 invi- 
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talions de Darius qai Pappelait à sa cour, bien 
éloigné de vouloir servir, lui qui dédaignait de 
commander. II préféra d'habiter le creux d'un ro- 
cher et de vivre de légumes ; genre de vie auquel 
il ne put être arraché que par une attaque d*hy- 
dropisie , qui le ramena dans sa patrie , où il mou- 
rut âgé de soixante ans , après avoir inutilement 
tenté de se guérir en se faisant couvrir de fumier 
dans une étable. On lui reproche d'avoir pleuré" 
sur les maux que les vices causent aux hommes. 
Sans doute il eût été plus du goût de notre nation 
de tourner la chose en plaisanterie. Le langage 
obscur qu'il affectait dans ses ouvrages , et que 
Lucrèce lui reproche ici , lui fit donner le surnom 
de ténéhreux. L'axiome fondankentid dé sa physi- 
que était que le feu est principe dé tout, principe' 
des âmes qui ne sont que des particules ignées ; 
principe des corps, dont les éléments sont des mo- 
lécules de feu simples , éternelles , inaltérables et 
indivisibles. Ces atomes ignés ont formé l'air, en 
se condensant ; un air plus dense a produit l'eau 
une eau plus resserrée a formé la terre. L'âme 
n'étant qu'un feu , Heraclite en concluait que le 
«'omble du malheur est de se noyer, parce qu'a- 
lors l'âme s'éteignant dans l'eau l'on meurt tout 
entier. Voilà probablement pourquoi dans Ho- 
ntère, Achille, ce héros qui affrontait la mort 
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sur terre , tremblait en combattant sur l'eaa. 

Cette erreur n'a pas été ignorée même dans le 
christianisme. Synésius, évéque de Ptolémaîde 
au quatrième siècle , raconte naïvement la frayenr 
dont il fut pénétré en faisant naufrage sur les c^tes 
de la Libye. «Cette frayeur, disait-il, était surtout 
causée par les vives impressions que j'avais reçues 
dans ma jeunesse , que ceux qui se noient , meu- 
rent tout entiers. » 

Heraclite eut quelques disciples. Platon , jeune 
alors , étudia la philosophie sous ses yeux. On dit 
qu'Hippocrate et.Zénon élevèrent aussi leurs sys- 
tèmes aux dépens du sien. En effet , le système 
d'Heraclite était celui des stoïciens. Vot st&tùiens, 
dit Cicéron , qui rmpp orU nt tout à un esprit igné, 
suivent ia doctrine d'Héraeiite, Voilà probable- 
ment pourquoi Lucièce traite si mal ce philoso* 
phe. On trouve encore une grande conformité en- 
tre les principes d'Heraclite et ceux des anciens 
Perses , qui , selon la doctrine de Zoroastrc , re- 
gardaient tellement le feu comme la source de 
tous les êtres , qu'ils en firent une divinité nom- 
mée Oromaze, donnant le nom à*Aritnane aux 
ténèbres qui lui sont opposées. 

(i5) Page 4o. 

Presque tous les anciens philosophes reronnaig- 
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saient les (flêments vulgaires pour principes du 
graod tout ; mais ils n'étaient pas d*accord. Les 
uns n'en prenaient qu'un seul, dont la condensa- 
tion et la raréfaction formaient les trois autres , 
et la combinaison de l'Univers entier. Aiusi Hera- 
clite, comme nous venons de le voir, donnait à 
la Nature pour base le feu , Anaximène l'air , 
Thaïes l'eau, Phérécyde la terre. D'autres en vou- 
latent deux , par la condensation et la raréfaction 
desquels ils prétendaient expliquer la formation 
du monde. Ainsi Xénoj;hane mêlait la terre avec 
l'eau , Parménide le feu avec la terre , iEnopidc 
de Scio le feu avec l'air, Ilippon de Rliège le feu 
avec l'eau. Il y en avait trés-peu qui fissent inter- 
venir trois de ces éléments dans la composition de 
l'Univers. On ne cite qu'Onomacrite, qui admet - 
lait pour principes le feu , l'eau et la terre combi- 
nés ensemble. Les autres , sous la conduite d'Em- 
pédocle, ne reconnaissaient pas d'antres élémentf^ 
que les éléments vulgaires. Cependant , quoique 
ce philosophe admit les quatre éléments, il pré- 
tendait que ces éléments étaient composés eux- 
mêmes d'atomes ou de corpuscules, comme ou 
le prouve par des passages de Stobée et de Plu- 
tarque. 
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(16) Page 47. 

Lefl viogt-qnatre lettres de Talphabef , en vertu 
de leur, seul arrangement, Tarient à l'infini les 
mots de la langue. Quelle variété doivent donc 
jeter dans les diverses productions de la Nature 
les éléments de la matière , qui , outre l'alVangc- 
ment, ont encore bien d'autres circonstances dMit 
les éléments des mots sont privés T Ces circonstan- 
ces sont celles dont il parle si souvent dans le 
cours de son ouvrage. 

(17) Page 47. 

Anaxagore , né à Glazomène d*unc famille riche 
et noble, fut disciple d'Anaximène. La passion 
(le Tétudc éteint communément le désir d'amas- 
ser. Elle conduisit plus loin Anaxagore ; elle lui fit 
abandonner tous ses biens à ses parents , pour se 
Hvr<;r sans entraves à la contemplation de la !Sa- 
tiire. 11 eut pour disciples deux hommes célèbres 
dans des genres différents, Périclès et Euripide , 
auxquels on joint aussi Socrate. Anaxagore fut le 
premier qui hattarda l'idée brillante et féconde 
d'une lune habitée. Il ne raisonna pas si juste au 
sujet du soleil, qu'il regardait comme une masse 
de feu de la grandeur du Péloponnèse. C'était une 
grande vue à Anaxagore d'avoir senti que tous le» 
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corps doivent être formés de principes hétérogè- 
ne* ; mstig pSkT tes Homaomêrie» il avait ôté àcette 
idée nne j^artie de son étendue. Ce fbt lui qui , au 
rapport d'Ari«tote, fit le premier présider une 
întenigedMr J^l'arran^ment de l'Univers. Mais il 
ne fallait part reconnaître une matière préexistante 
snr laquelle cette intelligence nje pouvait s'arroger 
aucun droit. Il est remarquable que le premier 
homme qui fit entrer la Divinité dans le Sjrstème 
de FUnivers, se mêla de prédire, si le fait de 
cette pierre dont il avait annoncé la chute, et 
d'autres histoires pareilles sont vraies : mais ce 
qdî est plus remarquable, c'est que ce même 
philosophe , à qui ses idées théologiqnes avaient' 
vaitt le somom de ntent, ait été accusé d'athéisme 
à Athènes ; et ce qu'on aura peine à crocre , c'est 
qu'aprè» avoir été accusé d'athéisme pendant sa 
vie , on lui ait érigé des autels après sa mort. Il 
est le premier philosophe qui ait publié des livres. 

(i8) Page 5o. 

Il est bien singnlier que Gassendi , en citant ce 
passagie de Lucrèce , ne fasse aucune réflexion qui 
le combatte ou le confirme. Bemier, son disciple, 
rapporte des faits qui paraissent tendre à appuyer 
cehii-ci. « C'est encore pour cette même raison , 
• dit-il , que les cordes des machines artificielles 
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qu'on fait mouvoir avec beaucoup de violence, 
sont sujettes à s'enflammer; qu'un certain bois 
des Indes met le feu à la poudre , quand il est 
long-temps et fortement tourné a^vec elle dans 
un même trou.» Malgré Tindaction que M. Ber- 
nier paraît vouloir tirer de ces faits , il n'y a per- 
sonne qui ne convienne que le vent , qui est très- 
propre à propager un incendie, ne peut pas le 
faire naître , et enflammer des arbres : il est très- 
probable que dans certaines saisons de Tannée , 
et surtout en Italie , les grands ven|;s étant assez 
communément accompagnés de tonnerres, on 
aura attribué à la première de ces causes ce qui 
était PefTet de la seconde. Il était plus mervilleui 
de faire naître Tincendie de l'arbre même , que 
du feu élémentaire de la foudre. Voilà comme on 
étudiait alors la Nature. Les arbres s'enflammaien l 
d'eux-mêmes; bientôt on les fît parler, on en fît 
des oracles et des dieux. 

(19) Page 54. 

Voilà encore une de ces questions métaphysi- 
ques auxquelles la philosophie ancienne se livrait 
avec d'autant plus de plaisir, qu'elle donne moins 
de prise à la raison. Elle présente deux faces que 
Lucrèce distingue soigneusement, Tinfîiiité dt- 
Vespace, et l'infinité de la matière. La première 
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question n«; soiiirrait giièrr d(» difficultés. Presque 
tous les philosophes admettaient un espace InGnr, 
et c'était le sentiment non-seulement des païens , 
mais même des docteurs chK'^tiens. c Qu'ils con- 
çoivent, dit saint Augustin, au-delà do monde 
des espaces infinis , dans lesquels si quelqu'un dit 
que le Tout-Puissant n'a pas pu créer, ne s'ensui- 
vra-t-il pas, etc..» Et ailleurs: «Oseront-ils affirmer 
que la substance divine qu'ils confessent être tout 
entière par sa présence incorporelle , est absente 
de ces grands espaces qui sont au-delà du monde, 
qui n'est qu'un point en comparaison de cette in- 
finité? » 11 s'est néanmoins trouvé des théologiens 
plus pointilleux , qui , donnant à l'espace de la 
réalité , le concevant comme un corps étendu en 
longueur, largeur et profondeur, ont craint d'en 
faire un dieu, s'ils reconnaissaient son infinité ; ce 
qui les a conduits à ci'oire que Dieu ne pourrait 
créer d'autn's corps au-delà du monde , sans être 
obligé de créer en même temps un autre espace 
pour les ri'cevoir. Quant à l'infinité de la matière, 
il est remarquable que les philosophes anciens, 
qu'on prétend avoir tous regardé la matière com- 
me éternelle, n*osaient pas tous la croire infinie, 
ce qui est certainement une inconséquence. Tan- 
dis que parmi les docteurs chrétiens qui rejetaient 
l'éternité de la matière, et qui l'assujettissaient à 
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la création , il s'en est trouvé qui assuraient quQ, 
Dieu pouvait créer une matière, infinie non-seu- 
lement en grandeur, mais même en nombre. Ils, 
n'en, excluent que TinGnité qu'ils appe]leqt ii'e<- 
senee, qui, n'étant autre chose que l'essence di- 
vine, ne peut pas plus être créée que Dieu même.. 
(Gassendi, tom. I, pag. 199.) 



LIVRE DEUXIEME. 

(1) Page 67. 

Ceci ne pourrait-il pas signifier aussi, -que lest 
atomes continueraient de descendre dans le vide 
pendant l'éternité , sans jamais s'arr^^ter, s'il ne 
survenait d'autres atomes qui, en les choquant 
latéralement, les détournassent de leur direction' 
perpendiculaire? C'était là en effet la doctrine 
d'Épicure; voilà pourquoi il combattait avec tant 
d'opiniâtreté pour l'infinité de l'espace. II sentait 
de quelle conséquence il était pour stm système 
que les atomes ne-pussent jamais ni perdrf tout- 
à-fait ni même ralentir tant soit peu iBur mouve- 
ment. Aussi prétendait-il non-seulement que les 
atomes abandonnés à eux-mêmes continueraient 
de tomber dans le vide pendant l'éternité , mai» 
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encore , que , poussés par ua choc étranger, ils 
ne cesseraient point de suivre cette direction ac- 
cidentelle , à moins qu'une nouvelle in>pulsion ne 
ïes Ht changer de route. 

(2) Page 68. 

Lucrèce combat ici Aristote qui supposait la 
matière inerte , comme il la croyait sans forme , 
et qui attribuait à cette môme inertie la cause de 
toutes les transformations de la Nature. Épicure, 
au contraire , veut que la matière soit toujours en 
mouvement. 

Il en distingue de deux espèces : le mouvement 
-de petranteurou lai gravittUton , qui s'exerce de 
-faaut en bas , et qui est une qualité inhérente à la 
■nature même de Patome ; et le mouvement de ré- 
flexion , qui n*est qu'accidentel , qui s'exerce en 
•tous sens, et qui tient, selon Épicure, à la soli- 
dité et à la dureté des atomes. 

Ainsi la raison même qui devrait empêcher les 
atomes de se réfléchir, est précisément celle sur 
«laquelle on appuie leur élasticité. Chacun de ces 
<ksux mouvements se subdivisait en deux autres , 
comme nous aurons occasion de le remarquer 
par la suite. 
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(5) Page 69. 

C*est \h la subdivision du mouvement réflexe; 
elle n'est relative qn*à la distance plus ou moins 
considérable à laquelle les atomes sont renvoyas 
par le choc. 

(4) Page ;5. 

Luci-f^ce développe celte idée aa commence- 
ment du cinquième livre ^tome II, page 79). 

(5) Page 75. 

Ce n'est pas pour se conformer au langage [>o- 
pubire que Lucrèce fait tomber les étoiles. Il ne 
parle pas ici comme poète , mais comme physi- 
cien. Épicure était réellement dans cette opinion. 
Persuadé que le soleil, la lune et les étoiles ne 
sont pas plus gros qu'ils ne nous le pmaissent , il 
devait eu conclure que ces vapeurs enflammées 
que nous voyons tomber la nuit sont de vraies é- 
toiles. Cette physique si misérable pour nn génie 
comme Épicure , et dont Gassendi le justifie assez 
mal, est combattue par Pline le naturaliste et pai* 
Sénèque. 

(G) Page -5. * 

Voici un des côtés les plus faibles du système 
d'Epicure : aussi est-ce par-là que tous ses ad ver- 
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saireH l'ont attaqué. Ils avaient è. la vérité beaa 
jeu ; Ils combattaient une supposition gratuite que 
Lucrèce n'appuie sur aucune raisoif, sinon que la 
déclinaison des atomes est nécessaire à son sys- 
tème , que sans elle il ne peut expliquer la forma- 
tion d'aucun être. Mais les adversaires d'Épicure 
étaient-ils en droit de faire sonner si haut leur vic- 
toire ? n'avaient-ils pas à craindre qu'il n'usât de 
représailles et ne les attaquât eux-mêmes sur la 
tendance vers un centre commun, qu'ils sup- 
posaient dans les corps tout aussi gratuitement ? 
Si, comme on le croit communément , les anciens 
reconnaissaient tous une matière préexistante, ne 
devaient-ils pas dès-lors même avouer son infinité, 
puisque ne devant l'être qu'à elle-même , elle ne 
pouvait être bornée par rien. L'Univers devait 
donc être inCni , selon leur doctrine. Admettre le 
^principe et rejeter la conséquence eût été folie ou 
mauvaise foi. Si donc Épicure les eût pressés sur 
cette tendance vers un centre commun, n'auraiçnt- 
ils pas été aussi embarrassés à expliquer ce que 
c'est que ce centre , qu'Épicure l'était à rendre 
raison de la déclinaison de ses atomes? 

(7) Page 78. 

On est surpris qu'Epicure fonde la lib^é bu- 
rnaine sur la déclinaison des atomes. On demiwd(i 
i. 19 
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81 cette déclinaison est nécessaire , ou si elle est 
simplement accidentelle. Nécessaire, comment 
la liberté peut-elle en être le résultat? Acciden- 
telle , par quoi est-elle déterminée f Mais on die* 
▼rait bien plutôt être surpris , qu'il lui soit venu 
en idée de rendre l'homme libre dans un système 
qui suppose un enchaînement nécessaire de cau- 
ses et d'effets. C'était une recherche assez curieuse 
que la raison qui a pu faire d'Épicure l'apôtre de 
la iUferté, Ne trouvant pas cette raison dans ses 
principes mêmes , il fallait la chercher hors de son 
système. Je crois en entrevoir quelques traces dans 
la définition que donne ici Lucrèce de la liberté. 
Le but d'Épicure était de rendre l'homme indé- 
pendant du destin. Le destin, cet être abstrait, 
moitié philosophique et moitié théologique , dont 
les païens n'avaient que des idées fort confuses, 
qu'on prenait , s'il en faut croire Sénèque , tantôt 
pour un dieu , tantôt pour la Nature elle-même , 
était dans toutes les anciennes religions une divi- 
nité destiiictive du libre arbitre , qui déterminait 
irrésistiblement les volontés humaines , et qui pu- 
nissait avec une sévérité barbare les crimes qu'elle- 
même avait fait commettre. C'était pour détourner 
le cours de cette fatalité , que les hommes immo- 
laient des victimes, élevaient des autels, construi- 
saient des temples , instituaient tous les jour^ de 



nooTelles c*t*-3kcijk?» rt^ijçieoLwrf . ^uvô^fwt hmm 
penoade* ^pil!» ■!«; fcicrjûmt «nw >»n «acnfioi» 
c^faangrr ]c§ arrêt» âR«-r'>catiiiet ^ Li deitiitir, Oa 
était doac e mLiig dao» lurBt«:f c««> re-IîipVf Vcdb 

m 

poorqnoi Epicvn: r^^ a r da i«: ciçsae <3it la £iwftc 
comme hb d«ft d o^a»t « ^âiéÙM0A.3SM d« i^;i 
et Toalnt raB|Kirt«r i» xigAmi*: mas U: 
loi raTifcant , pMc aîacî dirt . la Ixbexte 
doDt il s'était cm pait . 



Locièoe dit ici fve k:* «tticaec wtwtd w i t'ff 4'«Be 
mnltitade iamnraUe 4e fi^nm. Q w ei f» pipt 
plos baf paçe yo' 3 4d préic i^tmc Mt le «SBtrasre, 
et aamre que des oor^vaeslef •twi petits ^ae les 
atomes, ne pta tc at pas £t2« «HD^tiUBS d'aa 
grand «ombre de figarec. 

Voila dcn piMipt 
qoeb il finit opter. Gasseadi, 
dait biea b pbilostipéHe d'Epieme, « u a tifl qœ 
le nombre des firmes eit i ncfwab l e dans les ato- 
mes ; mais le pstts^ da premier lirre (taaae I**, 
pa^ 47 ', àonA il s'appaie fiiim ipilf aifat , ae si- 
gnifie pas, comme nonc l'aroas dcfà va (note i6 
dn lirre l^ .. que les figures des atom e s sont en 
beanounp pies gnnd nombre ^me les lettres de 
l'alphabet, mais que lesatome», ootrela figue. 
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fiont encore aidés , pour Ja formation des corps , 
par an grand nombre d'antites circonstances , <jni 
doivent jeter une grande variété dans les résul- 
tat». Quant aux figures des atomes, Lucrèce, bien 
loin d'en reconnaître un grand nombre, ne parait 
pas même en admettre plus de trois ou (piatre es- 
pèces. (Livre II, page 90.) 

D'ailleurs la raison qu'apporte Lucrèce de la 
différente configuration des atomes ne prouve rien 
du tout , si Ton veut y faire attention ; puisque 
tous les corps qui nous affectent , quelque déliés 
qu'on les suppose, sont déjà dans un état de 
compoeition. C'est la doctrine d'Épicure. Les élé- 
ments de la lumière même, ce corps si subtil, 
ne sont, suivant Lucrèce, que de petites masses, 
de petits faisceaux d'atomes. (Livre II*, page 7a.) . 
Je ne parle pas d'une autre raison qu'Épicure 
ne soupçonnait pas, et qui par conséquent ne peut 
être d'aucun poids pour déterminer quels ont été 
ses sentiments ; c'est qu'avec une Inatière homo> 
gène , telle que l'admettait Ëpicure , il est néces- 
saire non-seulement que les atomes aient la même 
figure , mais encore que toutes leurs autres cir- 
constances soient communes , qu'ils se pénètrent., 
qu'ils s'identifient , etc. 

On peut opposer la même difiQculté au système 
de Spinosa, qui n'admettait qu'une seule substan- 
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re dans TUnivers ; sentiment contraire à l*expé- 
rience et à la raison. 

Yo'ûk en peu de mots les raisons pour lesquelles 
Je me suis cru en droit de choisir celle des deux 
opinions énoncées par Lucrèce , qui m*a paru la 
plus conforme au système d'Epicure. J'ai réduit 
les Ggures des atomes à un petit nombre. 

(9) Page 87. 

La fécule, foBx, lie, est une substance réduite 
en poudre , lavée plusieurs fois et séchée , telle 
que la fécule de la racine de bryone , Tamidon 
qui est la fécule du froment. Comment une pa- 
reille substance, privée d'une grande partie de 
«es principes actifs et savoureux , peut-elle pro- 
duire ce chatouillement agréable que décrit ici le 
poète f Faut-il supposer le texte corrompu , et lire 
feruia au lieu de fœouia? On ne sera pas plus 
avancé. La plante nommée férule est fade, dé- 
goûtante , et par conséquent incapable de pro- 
duire l'effet dont parle Lucrèce. 

L'année, invAa pu vMnia campaiu», est à la 
vérité une belle plante dont la tige s'élève fort 
haut , et dont la fleur de couleur d'or a la forme 
d'unefcloche ; mais elle est en même temps d'une 
odeur désagréable , d'une saveur acre et amére , 
comme le dit Horace. 
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G*est un fort bon stomachique, mais un fort 
mauvais manger. Convenons donc franchement 
que nous n'entendons point ce que veut dire ici 
Lucrèce , ou plutôt que nous n'entendons rien du 
tout à la botanique non plus qu'à la chimie des 
anciens. 

(lo) Page 90. 

Ce passage paraîtrait faire entendre que Lu- 
crèce suppose tous les atomes de la m^e gran* 
deur, comme il les suppose de la même matière. 
Mais il vaut mieux croire le texte altéré et cor- 
rompu, que d'en tirer une induction aussi con- 
traire an système d'Épicure. Il suffit d'avoir lu ce 
qu'a dit précédemment Lucrèce de la manière 
dont les objets agissent sur nos organes , pour être 
convaincu qu'il est nécessaire, dans sét principes, 
qu'il y ait des atomes plus grands et d'autres plus 
petits. Ce n'est que par leurs différentes grosseurs 
qu'il explique pourquoi la lumière pénètre le ver- 
re , tandis que l'eau ne peut s'ouvrir un passage à 
travers ses pores. On verra dans la suite que le; 
éléments de l'âme sont , suivant lui , les plus pe 
tits atomes de la Nature , et que ceux dont résuJ 
tcnt les simulacres de la vision sont d'une ténuif 
inconcevable. On doit même avoir remarqué q' 
la différence des figures des atomes tient , ds 
les principes d'Épicure, à la différence de 1( 
grandeur. 
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Au reste, si on objecte à Épicure que les atomes 
les plus gros deviennent divisibles et perdent dès- 
lors leur qualité d'atomes, il répond que bien que 
les atomes soient des corpuscules insensibles à 
Ta il, et d*une ténuité incroyable, ce n'est pour- 
tant pas précisément sur leur petitesse qu'est fon- 
dée leur indivisibilité, comme le prétendaient les 
atomistes ses prédécesseurs, mais sur leur solidité» 
leur privation de vide. Si on lui objecte, en second 
lieu, que les différentes figures des atome^ nuisent 
encore à leur indivisibilité , parce que leurs poin- 
tes, leurs angles, leurs ramuscules peuvent plus 
facilement se brisçr à cause de leur petitesse , il 
répond que ces particules saillantes étant dépour- 
vues du vide , aussi -bien que la masse même de 
l'atome, ne courent aucun risque, puisque ce 
n'est qu'à la faveur du vide que la dissolution des 
corps peut se faire. 

(il) Page 96. 

La terre, dit Lucien, fut la première qui rendit 
des oracles à Delphes. Le langage des oracles était 
obscur et énigmatique. Lucien ne voudrait-il pas 
nous apprendre par-là que ce fut la manière se- 
crète et mystérieuse dont la terre procède dans 
ses différentes productions, qui porta les hommes 
à en faire une déesse, et à loi adresser leurs hom- 
mages ? 
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N'était-ce pas là la cause de ce sileace mysté- 
rieux qui régnaiït dans les cérémonies secrètes de 
la bonne déesse? En effet, en y réfléchissant , on 
ne convaincra que ce fut plus l'ignorance qoe la 
crainte qui multiplia si fort les diear du pla- 
nisme. L'homme né oi^eilleux, se console, poar 
ainsi dire , de sa faiblesse , en regardant comme 
surnaturel tout ce qu'il ne conçoit pas. Les pre- 
miers hommes, barbares, grossiers, occupés de 
l'unique soin de se procurer leur nourriture, joois- 
saient des productions de la terre, sans lui de- 
mander par quel mécanisme intérieur elle avait 
accru et développé les germes abandonnés à sa fé- 
f*ondité. Ne voycms-nous pas encore aujourd'hui 
que les laboureurs , ces hommes infatigables , qui 
coopèrent tous les jours avec la terre pour la sub- 
sistance du g%nre humain , sont de tous les hom- 
mes ceux qui connaissent le mieux les résultats, 
et qui ignorent le plus les procédés intérieurs? 
Mais quand la philosophie , qui n'était dans l'ori- 
gine q4ie la théologie même , eut commencé l'é- 
tude de la Nature par l'examen des objets les plus 
v(Ù8ins et les plus familiers ; quand elle eut re- 
marqué dans toutes les productions terrestres un 
enchaînement de causes et d'effets concourant à 
un môme but, soumis à des lois constantes et in- 
variables, et portant le caractère d'un plan sage 
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et réglé ; quand , voulant sonder plus avant, elle 
se fut aperçue que la faiblesse des organes humains 
ne pouvait suivre une marche aussi fine et aussi 
délicate , ni suffire à taftt de détails compliqués , 
à tant de nuances imperceptibles ; l'intelligence 
divine devint alors, pour ainsi dire, le supplément 
de l'intelligence humaine. On crut que la terre 
était douée d'une raison surnaturelle. On l'adora 
comme une divinité, bienfaisante , qui daignait 
présider à tatat d'opérations admirables , pour le 
bonheur des mortels. Son intelligence fut révérée 
«ous les noms de fifrme, de Nattire pîastiquc^ 
d'âmie divine. Bientôt elle fut subdivisée en au- 
tant d'intelligences, particulières qu'elle renfer- 
mait de différentes productions dont le mécanisme 
était ignoré. De là les nymphes , les faunes , les 
eylvains, etc.... De là enfin les métamorphoses, 
et la ftiétempsycose , qui n'est elle-même qu'une 
métamorphose renversée. 

(12) Page 97. 

Les galles étaient des prêtres de Gybële dont la 
Phrygie inondait tout l'empire romain. Les anciens 
nous les ont représentés comme des vagabonds, 
des fanatiques et des misérables dont on craignait 
souvent la fureur. Us portaient tous la petite ima- 
ge de la mère des dieux ; ils allaient quêter pour 
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la déesse ; ils jouaient des gobelets, et faisaient le 
métier de devins ou de diseurs de bonne aventu- 
re. Leur castration , ou , si l*on veut , leur circon- 
cision en l'honneur d'Atys, et leur point de réu- 
nion à Hiérapolis, les font regarder comme un res- 
te de quelque ancien ordre de pénitents, s'il ea 
faut croire l'auteur de V Antiquité dévoilée, 

(i3) Page 97. 

Le iymfonum était un cuir mince étendu sur un 
cercle de bois ou de fer, que l'on frappait à peu 
près de la même manière que font encore à pré- 
sent nos bohémiens. Tossius tire ce mot de l'hé- 
breu toph. Il est du moins certain que l'invention 
des tympanum vient de la Syrie, selon la remar- 
que de Juvénal. 

Ils étaient fort «n usage dans les fêtes de Bac- 
chus et de Gybèle, comme l'on voit dans Catulle. 

Hérodien, parlant d'Héliogabale, dit qu'il lui 
prenait souvent des fantaisies de faire jouer des 
flûtes, et de faii*e frapper des tympanum , comme 
s'il avait célébré les bacchanales. 

(i4) Page 97. 

L'instrument que les Latins appelaient oytnhar 
iutn était d'airain comme nos cymbales, mais plus 
petit, et d'un usage différent ; Gassiodpre çt IsidO" 



DU LIVEE 11. 22^ 

re les appellent aeitaéuiei c'est-à-dire Temboitu- 
re d'un os, la cavité ou la sinuosité d'un os dans 
laquelle un autre os s'emboîte, parce qu'elle res- 
semblait à cette sinuosité. C'est encore pour cela 
que Properce les appelle des instruments d'airain 
qui sont ronds, et que Xénopbon les compare à la 
corne d'un cheval , qui est creuse. Les cymbales 
avaient un manche attaché à la cavité extérieure, 
ce qui fait que Pline les compare au haut de la 
cuisse, et d'autres à des fioles. On les frappait 
l'une contre l'autre en cadence, et elles formaient 
un»son très-aigu. Selon les païens, c'était une in- 
vention de Gybèle. De là vient qu'on en jouait 
dans ses fêtes et dans ses sacrifices. Hors de là il 
n'y avait que des gens mous et efféminés qui jouas- 
sent de cet instrument . On en a attribué l'invention 
aux curetés et aux habitants du mont Ida dans l'ile 
de Crète. Il est certain que ceux-ci, de même que 
les cory hantes, milice qui formait la garde des rois 
de Crète, les Telchiniens , peuple de Rhodes , «.t 
les Samothraces ont été célèbres par le fréquent 
usage qu'ils faisaient de cet instrument, et leur 
habileté à en jouer. (Enejrùiopedie, au mot cym- 

(i5) Page 97. 

Le cornet était un instrument à vent dZJntles an- 
«iiens se servaient à la guerre. Les cornets faisaient 
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marcher les enseignes sans les soldats; et les trom- 
pettes, les soldats sans les enseignes. Les cornets 
et les clairons sonnaient la charge et la retraite ; 
les trompettes et cornets animaient les troapea 
pendant le combat. Ceux qui sont curieux de coo- 
naitrc la facture de cet instrument , pouvent con^ 
sulter VEnctfolopédiey à Tarticle eomci, dont cette 
note est tirée. 

(16) Page 97. 

Le mode phrygien est un des quatre principaux 
et plus anciens modes de la moaique des Grecs. 
Le caractère en était fier, ardent, impétueux, vé* 
hément , terrible. Aussi était-ce , aobn Athénée, 
sur le ton ou mode phrygiien que. l'on lonnait les 
trompettes et les autres instruments militaires. Ce 
mode, inventé, dit-on , par M arsyas phrygien, oc- 
cupe le milieu entre le lydien et le dorien , et sa 
finale était \nn tonde distance de l'un etdel'autre. 

(17) Page 98. 

Voici les deux tableaux que Lucrèce réunit. D'un 
côté, la terre semble faire parade des biens qu'elle 
prodigue aux hommes, par la magnificence avec 
laquelle on la voit revêtir les prairies de Verdure, 
émailler les gazons de fleurs, étendre partout les 
tapis les plus riches et les plus variés, colorer du 
plus vif incarnat les fruits de toute espèce, élever 



DU LIVRE II. 229 

jusqu'aux cieiix la cime des plus grands arbres, 
enfin s'étudier, pour ainsi dire, à parer tous les 
points de sa surface avec Part le plus recherché. 
Mais, d'un autre côté, les moyens qu'elle emploie 
pour opérer toutes ces merveilles, elle nous les ca- 
che avec le plus grand soin. Nous ne voyons ni les 
progrès lents des racines dans le sein de la terre^ 
ni le développement des germes, ni la sécré- 
tion des molécules nutritives, ni l'introduction des 
sucs nourriciers dans les conduits des végétaux, ni 
la circulation de ces mêmes sucs dans la tige des 
plantés ou le tronc des arbres. La terre a donc, 
pour ainsi dire, comme la philosophie ancienne, 
ta partie exotérique qu'elle étale avec faste aux 
regards de tout le monde, et sa partie ésotérique 
qu'elle tient en réserve et cache à l'œil même le 
plus attentif. 

Voilà probablement la raison pour laquelle, dans 
le culte.de Gybèle, il y avait à la fois et des fêtes 
d'appareil, telles que la procession solennelle que 
décritjci Lucrèce, et des mystères cachés dont les 
profanes étaient exclus, et dont le secret était la 
première loi. 

(18) Page 98. 

Les curetés étaient regardés comme les plus an- 
ciens ministres de la religion. On les représente 
comme des.hommes livrés à la contemplation* Ils 
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,icc» 4U U8 taisaient t 
cris tumultueux, des tambo 
nettes. Ils frappaient avec < 
cliers, ce qui les remplissa 
qui en imposait au peuple c 
Ion Strabon , ce qui leur fit 
rybantes. Il y en avait en C 
Phrygie, à Rhodes, et par te 
j dit qu'ils se faisaient des in< 

^ raient échevelés par les préc 

^ laient, et frappaient sur des 

baies. Enfin ils se mutilaient 
bêle désespérée de la mort d« 
vaient outre cela des jeûnes ri{ 
ils ne se permettaient pas u 
pain. 

(19) Page 
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général de tous les sens. En effet, parmi les êtres 
qui ont , ou auxquels nous attribuons de la sensi- 
bilité, il y en a qui paraissent privés de la vue» 
d'autres qui semblent dépourvus d'ouïe et d'odo- 
rat. Mais il n'y en a pas un seul auquel la Nature 
ait refusé le tact. 

(20) Page 111. 

Entre les systèmes sans nombre imaginés par l^it 
anciens pour la solution du fameux problème de 
la sensibilité, il y en a surtout deux qui méritent 
d'être remarqués, celui d'Aristote,et celui de l'Aor- 
numie que réfute Platon dans son Timée, et dont 
nous aurons occasion de parler plus amplement 
dans le troisième livre. 

Aristote, imbu du principe de la grande âme du 
monde, persuadé que les astres, le soleil , la lune, 
la terre, les étoiles, tous les grands corps de la Na- 
tore sont animés, et que leur âme ou leur forme 
(car l'une et l'autre sont sûrement la même chose 
dans les principes de ce philosophe) est une subs- 
tance, ou , comme on parle dans les écoles, une 
entiU distincte d'eux-mêmes, reconnut ces deux 
choses, la tnaiière et la forme^ non-seulement dans 
les grandesjparties du monde, qu'il regardait com- 
me autant de divinités, non-seulement dans les 
hommei et le^ autres animaux, mais encore dans 
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les végétaux, les minéraux, dans les corps les plst 
bruts et les plus étrangers à la sensibilité. Cette 
forme substantielle dont on a fait un si grand cri- 
me à Âristote, n'était donc pas, comme on l'a en- 
tendu communément , la figure ou la disposition 
extérieure des parties ; mais une àme comme l'âf- 
me que Thaïes donnait à l'ambre et à l'aimant, 
une portion de cette grande âme du monde, dont 
la sensibilité, essentiellement parfaite puisque c'é- 
tait la sensibilité élémentaire même, était plus ou 
moins restreinte suivant l'organisation des corps 
où elle se trouvait captije. Je le répète, le systè- 
me d'Aristote n'était pas aussi absurde qu'on l'a 
fait. Il partait à la vérité d'un principe faux , mais 
il marchait de conséquences 6n conséquences à 
une erreur qui ne pouvait être que celle d'un hom- 
me de génie. • 

Dans le système de Vhamionie, au contraire, on 
regardait la sensibilité non pas comme la propriété 
d'un être distinct de la matière, mais comme une 
modification delà matière même, qui ne se mani- 
feste pas à la vérité dans tous les corps, mais qui est 
contenue virtueUetnent, qui, semblable à la pesan- 
teur, est quelquefois arrêtée par des obstacles, 
mais qui lutte toujours et n'est jamais anéantie. 
D'après ce principe, on croyait que les éléments de 
la matière étaient susceptibles de sensibilité, mais 
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que cette sensibilité n'étant pas développée ni nai- 
se en jeu par une agrégation , était comme nulle; 
que dans les autres corps bruts, il y avait bien une 
agrégation , mais qu'elle n'était pas telle que là 
sensibilité pût en éclore ; qu'il n'y avait que dans 
les animaux , les hommes et les dieux, que l'orga- 
nisation fût tellement tempérée, qu'il en résultât 
une sensibilité qu'on nommait étarinonie. 

C'étaient là les deux seuls systèmes qui prescri- 
vissent à la Nature une marche régulière et uni- 
forme : l'un en faisant décroitre petit à petit la sen- 
sibilité depuis le premier être jusque dans le der- 
nier, de façon qu'elle ne fût pourtant pas nulle 
dans celui-ci ; l'autre en la faisant naître par de- 
grés depuis l'atome brut jusqu'à ce qu'elle par- 
vint à son comble dans les êtres les plus parfaite- 
ment organisés. Ces deux systèmes avaient plus de 
rapport entre eux qu'on ne croit. Ils admettaient 
tous les deux un principe de sensibilité dans tous 
les êtres. Ils ne dificraient qu'en ce que, dans l'an, 
cette sensibilité était le résultat d'un être distinct 
de la matière, dans l'autre elle n'était que la ma- 
tière même modifiée. Voilà ce que pouvaient ima- 
giner de plus raisonnable des hommes qui n'é- 
taient pas éclairés parla révélation, qui ne savaient 
pas que Dieu ayant créé l'homme à son image, et 
les autres êtres potir son usage, il a tiré en quelque 
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façon une ligne de démarcation entre lui et eux, 
en animant Thomme d'un souffle de son «sprit di- 
vin , et en ne laissant aux autres créatures qu'une 
matière brute et inanimée. 

(21) Page 1 19. 

Les habitants de Tlndostan n'enterrent point leurt 
morts, mais les brûlent. On les expose à terre sur 
le bord d'une rivière, et le bramine qui préside k 
la cérémonie prononce cette prière : «O terre, nous 
te j'ecommandons cet homme qui fut notre frère 
pendant sa vie ; tu faisais partie de son être ; il fut 
formé de ta substance, et nourri de tes sucs ; le 
Yoilà mort, nous te le rendons. » Ensuite on envi- 
ronne le corps de matières combustibles qu'on al- 
lume à l'aide de l'huile, et sur lesquelles on ré- 
pand des parfums. Alors le bramine dit : « O feu , 
tant que cet homme a vécu , il a été soumis à ton 
action ; c'est ta chaleur bienfaisante qui l'a animé, 
reprends et purifie sa dépouille. » Quand le cada- 
vre est consumé, on en disperse les cendres dans 
les airs, et le bramine continue ainsi sa prière : « O 
air, c'est par toi que cet homme a vécu et respiré ; 
maintenant qu'il a rendu le dernier soupir, nous 
t'en restituons les restes. » Enfin, lorsque les cen- 
dres sont tombées dans l'eau, le prêtre finit en ces 
termes : « Eau salutaire, ton humidité soutenait les 
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membres de notre frère pendant sa vie; reçois la 
partie de leurs cendres qui t'appartient. > 

(22) Page 124. 

Voici on passage que Gassendi et les autres com- 
mentafeiirs de Lucrèce n'ont pas assez remarqué, 
et qni le méritait pourtant, parce qu'il est fonda- 
mental , et qu'il sert à expliquer plusieurs points 
de la philosophie corpusculaire. Épicure croyait 
que non-seulement notre monde, mais encore tous 
les autres mondes dont il supposait le nombre in- 
fini, étaient environnés d'une espèce d'atmosphè- 
re, d'atomes extérieurs, comme notre globe est 
environné par l'air. Ces atomes extérieurs placés 
dans les intermondes, c'est-à-dire dans les inter- 
valles d'uo monde à l'autre, avaient différents usa-" 
ges. Le premier était d'alimenter les mondes mê- 
mes, en s'incorporant à leur substance pour en 
réparer les pertes, comme nous voyons l'air se dis- 
séminer dans tous les corps de notre globe. 

Le second usageétait d'empêcher par leurs chocs 
continuels la dissolution des atomes constitutifs de 
chaque monde, qui, sans cette pression extérieu- 
re, se seraient déliés, séparés et dispersés dans le 
vide. 

Lucrèce ne nie pas que le choc des atomes ne 
puisse retenir le monde, mais il prétend qu'il faut 
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que la matière soit infinie pour qu'il puisse y su^ 
fire. Le troisième usage de ces atbmes extérienn 
était d'être, pour ainsi dire, un milieu pour la com- 
munication d'un monde ^ un antre, en servant de 
▼éhicule à leurs émanations réciproque^. ' C'est 
dans ce sens qu'il fiaiut entendre le pamage du 8ixiè<: 
me livrer tome II, pages 178 et 1 79, où iMctrèce dit 
que nous avons peut-être quelquefois dans notre 
monde des nuages qui nous viennent d'un monde 
étranger. 

Remarquons en passant que la doctrine de l'in- 
finité des mondes plaisait tant à Lucrèce, qu'il 
parle (livre Y, tome II, page 161), pour ainsi dire, 
d'un monde étranger, comme il aurait parlé d'une 
province de l'empire romain. 

C'était probablement cette persuasion où il était 
de l'infinité des mondes, qui le rendait si peu dif- 
ficile sur les systèmes de physique, croyant que la 
combinaison qui n'a pas lieu dans notre monde, 
peut avoir lieu dans un de ces mondes infinis. 

(23) Page 126. 

Presque toutes les sectes des philosophes se réu- 
nissaient à croire non-seulement que le mondé 
devait périr un jour, mais encore qu'il approchait 
de son terme. Le sage Platon prédisait le dépéris 
sèment du monde. Le grave Sénèque faisait 8^^ 
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délices de cette contemplation funèbre. Les pre- 
miers empereurs de Rome voyant leur capitale et 
leur empire troublés par ces idées lugubres, chas- 
sèrent de Rome et de Tltalie les philosophes, ainsi 
que les mathématiciens et les Ghaldéens. La i^li- 
gion chrétienne saisit avec avidité ce dogme ter- 
rible. Saint Gyprien dit presque mot pour mot ce 
que Lucrèce dit ici. De là ces calculs, ces prédic- 
tions qui ont rempli de terreur tous les siècles & 
chaque renouvellement de période. On croyait de- 
voir d'avance se détacher des biens d'ici>bas ; on 
les portait aux pieds des nouveaux prédicaéeurt, 
qui annonçaient le royaume prochain du ciel , et 
l'on s'imaginait imiter en cela les premiers fidè>- 
les, qui avaient porté les leurs aux pieds des apd« 
très. Cependant Tépoque fixée pour la destruction 
générale arrivait. Le monde subsistait toujours, 
muB on ne se désabusait pas. On recommençait de 
noaveaux calculs, croyant s'être trompé dans les 
premiers, et les générations ne cessaient pas de 
se transmettre dei terreurs périodiques. Ce levain 
apocalyptique subsiste encore de nos jours. llftL 
encore dans ce i8« siècle des fanatiques qui déter- 
minent la venue du grand prophète Élie, et celle 
de l'Antéchrist. La fin du monde est fixée aux an- 
nées 1789, 1800, 1994. Cette attente .ne manquera 
pas alors d'agiter encore quelques esprits, si une 
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police éaairée que le fanatisme élude souvent, ne 
réprime un ferment capable de changer la face 
des sociétés. 

(24) Page 127. 

Les premiers théologiens grecs pensaient que les 
hommes étaient nés de la mer. Platon dit , dans 
son Théotus, que cette doctrine était fort ancien- 
ne, que totU tire son origine du fUuo et du mou^ 
vement, £n effet , c'était celle de Thaïes, le pre- 
mier des sept sages de la Grèce. Voilà pourquoi 
Homère fait naître tous les dieux dé l'Océan, c'est- 
à-dire de- la matière liquide. 

Voilà l'opinion sur laquelle était fondée la fable 
de Vénus sortant de l'écume des eaux. Voilà l'éty- 
mologie du nom de R4ieaou Rhée, cette déesse de 
l'âge d'or, c'est-à-dire de la première génération des 
hommes. C'est encore par-là qu'on peut expliquer 
le culte que presque tous les peuples de là terre 
ont rendu à l'eau. Les Égyptiens avaient un dieu 
JSau, qu'ils représentaient par un vase qu'on rem- 
plissait d'eau à certaines solennités, que l'on or- 
nait avec soin , et que l'on plaçait sur une espèce 
d'estrade ou d'autel , pour l'exposer à la vénéra- 
tion des peuples. Les anciennes nations de l'Ita- 
lie se rendaient une fois l'an sur les bords du lac 
Outille; ils y faisaient des sacrifices, et y célé- 
braient des mystères ou cérémonies secrètes. A 
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Borne, les pontifes marchaient accompagnés des 
vestales vers les rives du Tibre , et faisaient des 
sacrifices à Saturne, le plus ancien des dieux. 
Enfin, voilà la raison pour laquelle Peau est en- 
trée dans toutes les cérémonies religieuses des 
anciens peuples. On s'en servait pour faire des 
effusions, des iiéations, des aHuiions, des puri- 
fications et des expiations ; usages qui se conser- 
vent encore chez une infinité de nations. Ainsi , 
dans l'étude de l'antiquité on trouve les opinions 
philosophiques mêlées avec les usages, les usages 
avec les opinions philosophiques , et la théologie 
avec tous les deux. 



LIVRE TROISIEME. 

(1) Page i5i. 

Je fais rappoirter aux dieux ce que les commen- 
tateurs entendent des sectateurs de la philosophie 
d'Épicure. L'une et l'autre interprétation s'accor- 
dent également avec le texte : mais la mienne m£ 
parait claire et raisonnable, au lieu que l'autre 
est absolument inintelligible. Il est faux en effet 
que la terre ne nous empêche point de dbtinguer 
Bons nos pieds ce qui se passe dans le vide, même^* 
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en prenant la chose métaphoriquement : bu lieu 
que les dieux placés dans leurs intermondes, dans 
ces régions élevées d'où notre globe n'est qu'un 
point pour eux , peuvent librement promener leur^ 
regards sur ce vide immense dans lequel se for- 
mant et agissent les êtres. Voilà ce qu'a voulu dii*e 
Lucrèce « 

(a) Page iSa. 

Lucrèce désigne ici le système d'Empédocle , 
qui regardait nos âmes comme le plus pur sang 
de nos corps. C'était encore l'opinion de Gritias , 
au rapport d'Aristote. Mais cette opinion date en- 
core de plus loin. Les livres sacrés donnent la na- 
ture du sang aux âmes des bêtes. Gardez- vous ^ 
disait Moïse aux Juifs , de manger du sang. Car 
ie sang des éétes leur tietU lieu d'âme. C*est four- 
quoi vous ne mangerez pas leur âme avec (eur 
chair. 

(5) Page i34. 

Ce magnifique morceau de morale que les com- 
mentateurs ont tous admiré sans l'entendre , est 
difficile à saisir au premier abord. On ne conçoit 
pas aisément comment la crainte de la mort lait 
naître dans les hommes l'avarice, l'ambition, l'en- 
vie, tous les vices en un mot, et subjugue les 
cœurs, au point d'inspirer à quelques hommes 
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ion de la vie et le profet de se taer : pensée 
Qtarque attribue aussi à Arcésilas. Pour en- 
ces idées 9 il faudrait se tranporter dans les 
de l'ancienne mythologie, et se pénétrer \\ 

icriptions des enfers faites par les poètes. f' 

;e morceau, bien loin d'être regardé com- I' 

e vaine déclamation , paraîtra plein de sens \, 

»hilosophie. En effet , l'ignominie , le mé- >; 

la pauvreté étaient réellement regardén 
e le cortège de.la mort. C'était un des axio- 
ndamentau]( de la théologie païenne. Voilai 
loi Virgile , dans soAkième chant , place 
dnelle à la porte des enfers , non-seulement 
[1 , les soucis , les maladies , la vieillesse et 
nte , mais encore la faim et la pauvreté, 
aient ces fausses idées puisées dans la fable, 
nnaient naissance à tous les crimes que Lu- 
décrit si éloquemment. 
ait pour détruire des préjugés si funestes au 
ur des sociétés, que tous les moralistes de 
rt publiaient hautement que la mort ne fait 
acception des rangs ni des dignités , qu'elle 
; également et les chaumières des pauvres et 
lais des rois. 

(4) Page i55. ^ 

système , mal présenté et mal attaqué par 

''il 
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Platon dans son Phédon > était un des plus bk- 
génieux qae pussent imaginer des païens aban- 
donnés à leurs propres lumières. Ce n'était pas 
Tâmc , comme on l'a cru , mais la pensée qu'oo . 
appelait harmonie dans ce système. Voilà déjà une 
contradiction de moins. Le nom d'harmonie Tient 
de ce que le corps était regardé comme un grand 
instrument dont le jeu donnait la pensée. On 
croyait , comme je Pai déjà fait remarquer ail- 
leurs, que tous les agrégats de la Nature étaient 
plus ou moins capab^Lde sentir, selon le plus ou 
moins de perfection «r leur organisation ; les ar^ 
brcs plus que les pierres , les bêtes plus que les 
arbres , et les hommes plus que les botes ; de mê- 
me que tous les corps étant naturellement sono- 
res, sont plai ou moins harmonieux selon la diffé- 
rence de leur conformation. Mais ce qu'il faut sur- 
tout remarquer, c'est qu'on entendait par le mot 
harmonie, un groupe de sons quelconques, et non 
pas seulement l'accord parfait , comme l'ont en- 
tendu Platon et Lucrèce. Cette distinction résout 
bien des difficultés, rend le système beaucoup 
plus fécond, et susceptible d'un parallèle au 
moins assez spécieux. C'est pour avoir négligé 
cette même distinction , que Platon combat fai- 
blement un système dont il n'avait pas compris 
toute l'étendue. Il fallait que Lucrèce ne l'cnteo- 
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dît pas bien non plus , pour attaquer une hypo- 
thèse dans laquelle on fait la pensée le résultat du 
jeu de la matière. Pourquoi s'obstinait-il à vouloir 
une seconde substance incluse dans la machine 
même , et qui n'étant pas immatérielle , ne pou< 
vait rien expliquer, qjiie le corps n'expliquât tout 
seul? N'était-ce pas multiplier les êtres sans né' 
cessité P Le système de l'harmonie ne marchait-il 
pas au but plus directement et par la voie la plus 
courte? N'était -il pas la conséquence la plus na- 
turelle de l'épicuréisme ? Car enfin , puisque Épi- 
cure pour produire les couleurs , les sons , les o- 
deurs, etc.. n'adlnettait pas une espèce de corps 
particuliers , une substance particulière consacrée 
à cet usage, mais croyait- an contraire que les 
mêmes atomes arrangés diveraemént produisaient 
les couleurs, les sons, les saveurs, etCi^.... il ne 
devait pas non plus , pour expliquer la pensée , 
admettre une substance particulière , sensible et 
pensante, mais faire résulter des atomes même du 
corps , la pensée qu'il regardait comme la modi- 
fication d'un tout matériel. Gela , quoique faux , 
eût été plus conséquent. 

(5) Page 139. 

Plus on y réQéchit, plus on a de peine h se per- 
suader que les anciens n'aient pas eu quelque idée 
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de la sjfirituaiiU , de Vincorporéitè , àeVitnnim' 
tèriaiiU de l'âme. Non que la raison leur ait four- 
ni des notions aussi nettes et aussi précises que 
celles dont nous sommes redevables à la révéla- 
tion. Mais ils avaient tant subtilisé ; ils avaient 
tellement atténué , pour ainsi dire , la nature de 
l'âme, qu'il ne serait pas surprenant qu'ils en 
fussent venus au dernier degré de ténuité. Ce qu'il 
y a de sCir, c'est qnlls étaient déjà sur la voie. Ils 
avaient reconnu une matière première, dénuée 
de fignre et d'étendue : ils admettaient des idées 
qui ne peuvent nous venir par les sens , et qui 
n'ont point leur 4irché^rpe dans la nature coipo- 
relle. Ils avaient iamginé un vihiûuU de l'âme, 
une substance mitoyenne , nécessaire pour facili- 
ter l'action et la réaction entre l'esprit et le corps. 
Enfin , pourquoi Lucrèce se croyait-il obligé de 
prouver que l'âme est matérielle, si l'opinion con- 
traire n'ei^t été adoptée par quelques philosophes ? 
Les idées généralement reçues sont des principes 
qu'on ne prouve pas , mais dont on tire des con- 
séquences. Je n'ignore pas ce qu'ont dit tous les 
savants sur ce point de la philosophie ancienne. Je 
n'ignore pas qu'on se prévaut d'une foule de pas- 
sages de Timée de Locres, de Platon, d'Aristote, 
etc.... qui donnent à l'âme du corps et de l'éten- 
due. Mais je sais en même temps que la spiri- 
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taalité est une idée si fugitive et si délicate, qne, 
pour peu qu'on s'y arrête ^ on ne tarde pas à la 
mélanger. On fait trop d'honneur aux anciens et 
à l'esprit humain en général. On n'ose supposer 
qu'ils se soient contredits. Cependant leurs ou- 
vrages sont pleins de contradictions. Ce devait 
être naturellement là le sort des premiers méta- 
physiciens. Il y a plus : il faut, ou les supposer 
tous athées , ou reconnaître qu'ils se sont contre- 
dits, qu'ils n'ont pas senti toutes les conséquences 
de leurs principes. Qu'il me soit permis de le dire : 
on a donné trop d'importance à cette question de 
fait sur l'histoire de la spiritualité. Les chrétiens 
se Hont imaginé que le dogme de l'immatérialité 
acquerrait un nouveau degré de force, en prouvant 
qu'il leur avait été transmis par les anciens : com- 
me si la révélation et l'autorité infaillible de l'E- 
glise n'étaient pas une base assez solide. Les in- 
crédules , au contraire , se sont figuré que leur 
cause serait meilleure, en tâchant de prouver que 
l'idée de l'immatérialité est une idée nouvelle , 
uniquement due au christianisme^ls devaient lea 
uns et les autres sentir que l'autorité des anciens 
ne fait pas plus pour ce dogme que pour on grand 
nombre d'autres , dont la raison avait fait entre- 
voir quelques lueurs aux paiens, avant que ie saint 
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Esprit eût exigé pour ces mômes dogme& le sacri- 
fice de notre raison. ^ 

(6) Page 142. 

11 n'y a personne qui ne sente combien toute 
cette théorie de Tâme humaine est fausse et inin- 
telligible. Qu'est-ce que le souflQe , sinon Pair mis 
en agitation? Qu'est-ce que la chaleur, sinon la 
modification d'un sujet chaud? Cependant Lu- 
crèce paraît en faire des êtres à part ; il semble 
vouloir réaliser les formes d'Aristote. Telle était 
la métaphysique de ces temps-là. Avant d'en venir 
à l'idée d'une substance non étendue , les philo- 
sophes avaient passé par tous les degrés de la ma- 
tière la plus subtile. Les uns avaient recours à 
l'air : c'était l'opinion de Pythagore , qui appelait 
l'âme un tlétaehement de l'air. C'était aussi la 
doctrine d'Hippocrate. Saint Augustin , qui avait 
des idées infiniment plus relevées sur la ndture de 
rûme humaine, rcTconnait pourtant que l'air mo- 
difié d'une certaine manière peut produire dans 
les brutes le sfttiment et la mémoire. D'autres 
philosophes regardaient l'âme comme un feu ra- 
pide. C'était le sentiment d'Heraclite, d'Epichar- 
me et de Zenon. D'autres philosophes trouvant 
ces matières encore trop grossières, ont donné car- 
rière à Içur imagination , et sont devenus encore 
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plus inintelligibles. C'est un Gritolaûs péripaté- 
ticien, ^i, au rapport de Macrobe, formait Tâme 
d'une quintessence; un Thaïes, qui la définit sué- 
stantiam semper motwn M fer se motam; un Py- 
thagore, qui la nomme numerum se ipsum moven- 
tem : un Platon, qui l*appelle suéstaniiam intei' 
iigentem ex se tnobilem ; juxta numerum ha'nno» 
nieum. motam ; et enfin un Aristote qui , par son 
motd'entèlédiie, est encore plus inintelligible et 
plus barbare. 

(7) Page 144. 

Epicure sentait que Tunité doit être le principe 
constitutif de l'âme , de ce moi mystérieux qui 

compare, qui juge, qui raisonne, etc Voilà 

pourquoi Lucrèce ne veut pas que les principes de 
Pâme se séparent, ni qu'ils agissent chacun de son 
côté. Il tâche de simplifier le plus qu'il peut l'as- 
semblage grossier de ses quatre éléments. Mais 
comme d'un autre côté il dira plus bas , que la 
diUérence des caractères et des tempéraments vient 
de ce qu'il y a quelqu'un des éléments qui domine 
plus que l'autre , il se voit obligé de troubler un 
peu ce concert et cette proportion. Cependant il 
ajoute que, malgré cette inégalité , l'harmonie se 
conserve toujours , et que l'unité ne s'altère pas 
pour cela. Lucrèce est très -obscur dans tout cq 
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morcean. Il s'en prend à sk langue : mais )a Traie 
raiiwn est qu'il ne s'entendait pas lui-méBae. 

(8) Page 149. 

Lucrèce attaque ici Epichàrme e> Ijrlstote, qui 
pensaient que ce n'étaient pas les yeux, mais Pâme 
elle-même qui voyait par les yeux. 

(9) ï^age l5i. 

Lucrèce parle ici du. fard dont les femmes , et 
même les jeunes libertins se peignaient pour se 
blanchir la peau. On ne saurait douter que les 
Homains ne connussent l'usage du fard. On petit 
lire dans Pétrone la description énergique d'un 
jeune libertin dontYe idana, délayé par la sueur, 
coulait le long de ses joues. Horace dit à peu près 
la même chose d'une vieille femme qui lui en 
voulait. 

(10) Page i53. 

11 n'est pas permis de douter qu'un grand nom- 
bre de philosophes anciens n'aient reconnu l'im- 
moitalité de l'âme. Ce désir de vivre après la 
mort et de prolonger son existence au-delà des 
bornes naturelles ; cette noble ambition qui ca- 
ractérise les âmes firres, et qui est le plus puissant 
aiguillon de la vertu , avait pénétré ces cmii-s gr 
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nérevx et dignes d'une antre rie , asMz profbndé- 
ment , ponr se réaliter en enx , et leur persuader 
qn'ils jouiraient sons la tombe des honneurs qu'on 
rendrait à leur mémoire. Une pareille idée qu'on 
prouvait moins qu'on ne la sentait , était trop re- 
levée, pour la prostituer an peuple incapable de 
porter ses vues dans un avenir aussi sublime, uni- 
quement propre à défigurer ce tableau par ses 
terreurs, ses fables et ses préjugés. Aussi cette 
doctrine fut-elle tenue long-temps secrète. Platon 
fut le premier qui osa dans ses ouvrages divulguer 
ce secret. La manière dont ce dogme fut reçu , 
prouve combien il était doux et séduisant dans 
«on origine. Il fut accueilli avec un enthousiasme 
qui tenait du fanatisme. Gléombrote d'Ambracie 
ne sait pas plus tôt que son âme est immortelle , 
qu'il se précipite du haut d'une tour, pour arriver 
plus promptement à la vie future. Le phffosophe 
Hégésias ayant tenu école sur la même matière à 
Gyrène, ses disciples se tuèrent pareillement, pour 
sortir de cette vie malheureuse et nassagére , et 
parvenir à celle que leur maitre leur promettait. 
Enfin en moins d'un siècle cette sublime doctrine 
produisit une maladie épidémique si dangereuse, 
que Ptolomée Philadelphe défendit de l'enseigner 
de peur de voir ses états dépeuplés. Qn'arriva>t-il 
alors f la politique crut devoir autoriser les fables 
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dé, au contraire, qu'en accordant qu'elle avait été 
engendrée avec le corps, on n'était plus en droit 
de nier qu'elle dftt mourir avec lui. Notre âme, dit 
Platon, existait quelque part avant d'être dan^ 
cette forme d'homme : voilà pourquoi je ne doute 
pas qu'elle ne soit immortelle. Synésius, quoique 
chrétien, ayant été instruit dans cette philosophie, 
ne put être déterminé, par l'oiTre d'un évêchc, à 
désapprouver cette doctrine. « Je ne croirai jamais, 
dit-il, que mon âme soit née après mon corps.» 
M. Le Clerc ajoute qu'on était alors si indulgent 
sur ces matières, ou qu'on avait tant d'envie d'a- 
voir de beaux parleurs dans les chaires, que non- 
seulement on lui passa cette doctrine, mais qu'on 
le consacra , quoiqu'il témoignât ne pas croire à 
la résurrection des corps. Quoique le système de 
la métempsycose ne soit pas spécialement con- 
damné par la religion chrétienne, le concile de 
Trente décide néanmoins formellement que Diei/ 
crée chaque âme, quand le corps qu'elle doit ha- 
biter est suffisamment oi^anisé. Ainsi, dans notre 
religion , c'est uniquement sur la volonté de Dieu 
qu'e&t fondée l'immortalité de l'âme, qu'il ne faut 
pas confondre avec VitteorrupUéiliti, 

(12) Page 170. 
Les physiciens de nos jours Ont nié, comme un 
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qui est presque aussi ancienne qu'elle. Toutes les 
sectes de philosophes étaient imbues de cette opi- 
nion. Née cbes les Ghaldécns, elle s'était répan- 
due dans toute l'Asie, elle avait pénétré dans l'É- 
gjpte, elle Avait été reçue avec transport par les 
druides et lés prêtres du Nord , à qui eUe fournis- 
sait un nooTeau frein pour asservir les esprits ; lea 
Grecs l'avaient communiquée aux Romains; et 
plAt à Dieu que les découvertes utiles nous eus* 
sent été transmises aussi fidèlement que ce dog- 
me absurde le fut par une tradition constante, per- 
pétuée de siècles en siècles I On entendait par cet- 
te année la révolution entière du ciel, G'est»à-dire 
le retour de tons les astres à un même point ^e 
du firmament. On n'était pas d'aocord sur la du- 
rée de ce période. Les uns le restreignaient A cinq 
mille ans; d'autres lui en donnaient dix mille, 
cent mille, quelques millions. Mais on se réunis- 
sait à croire qu'à la fin de cette grande année, le 
monde devait se renouveler, et recommencer à 
exister non-seulement avec les mêmes lois, mais 
encore avec la môme forme et les mêmes circon- 
stances qu'auparavant. Les mêmes hommes de- 
vaient être reproduits de nouveau, pour reprendre 
une vie semblable à celle qu'ils avaient déjà me- 
née, pour rejouer le même rôle sur la terre, et être 
soumis au même enchaînement de circonstances. 
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L'hiver de cette grande année était un déluge, et 
«on été devait être un embrasement. On voit , 
comme le remarque l'auteur de V Antiquité dé- 
voilée^ que cette division était empruntée de Tan- 
née solaire, dans laquelle le capricorne est le pre- 
mier signe de l'hiver, saison communément plu- 
vieuse, et l'écrevisse le premier signe de Tété, 
saison de chaleur et de sécheresse. 

On divisait encore cette-grande année en qua- 
tre âges, comme on divise l'année commune en 
quatre saisons. On comptait un âge d'or, un âge 
d'argent, un âge d'airain , et un âge de fer. On 
comparait ce phénomène à ceux de la vie hu- 
maine. La Nature renouvelée était d'abord dans 
un état de faiblesse et d'enfance , d'où elle par- 
venait par degrés à un état de perfection et de 
beauté, suivi d'un état de vigueur et de force, 
auquel succédaient la vieillesse et enfin la des- 
truction'. It en était du moral comme du physi- 
que. Le genre humain commençait par l'innocen- 
ce, s'élevait aux vertus les plus héroïques, se per> 
fectionnait dans les sciences et dans les arts, se 
corrompait ensuite, dégénérait, devenait sans for- 
ce, sans génie, sans vertu ; état funeste, qui finis- 
sait par la dissolution. Voilà pourquoi on s'autori- 
sait de la corruption du siècle pour annoncer la fin 
du monde. 

FIN. 
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